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AVIS. 

JLiBprix des douze Volumes du nouveauThéatre Allemand, 
cft de 48 'livrés, port franc pat la Pofte. On les trouve 

A Paris , au Cabinet de Littérature Allemande ? rue 
Saint-Honoré , au coin de la rue de Richelieu. 

r - ' * r ' 

Chez la Veuve Duchesne, Libraire, rue Saint- Jacques, 

au Temple du Goût. 
Chez Couturier fils, Imprimeur-Libraire, Quai des 

AugaAins, a» Coq» __ 

Chez Bruhet, Libraire, rue de Marivaux, place de 
la Comédie Italienne. 

Chez N yos l'aîné , Imprimeur-Libraire , rue du Jardinet. 

Chez Barrois le jeune , Libraire , Quai des Auguftmfc' 
A Versailles > chez Blaizot, Libraire ,' me Sacori» 
Srf Ptjtfw* Au Bureau de la Librairie des Savant. 
A Làpfuk, chez AU Dyck. 

EN FA-AifCJg, v 

-Pour recevoir les Volumes j franc de pç*t parla Pofte ,on 
Vadreflêra directement à Pari», du Cabinet de Littérature 
Allemande, à M. FaiEptfx, Profeflçur des Pages duRoL 

Il faut affranchit lu lettre de demande & le port de 
l'AFgemv 



NOUVEAU 

T H É A T R E 

ALLEMAND. ° 

FAR MM. F RIE DEL 
ET DE BONNEP'ILLE. 



DOUZIEME VOLUME. 
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C HO I X 

£ DE^PETITS ROMANS, 

CONTES,.ANEÇDOTES, PIECES AGRÉABLES, &c; 

i," — .• Traduits 4e l'Allemand 
Par MM. FRIEDEL & DE BONNEVÏLLE. 

■ <1 1 — — ■— — fo 

*jL-fRÎs avoir donné un Recueil de toutes les Pièces 
•qui ont pan» avee ittceèè for les théâtres, des Capitales! de 
l'Allemagne , nous voulons effayer de faire connoître , dans 
un autHrgentê » la littérature Allemande moderne. 

Nous publierons. incej&riunent * en 6 vol. i/z-ii de 240 1 
153 pages, un chah de /?£**'*/ .Ro/wa/t/, Contes, Pièces 
vgréaHe$ % &c ; & çoaame 

rfan* un Roman frivole aifément tout s'excufe , 
pourvu ^aV/r pajfant % la fiôion nous intéreffè , nous 
retrancherons dans ces'OttvrageuoAtce qui ne pourroic plaire 
qu'à des Nationaux, tin Cai&et ie Bt^ature Allemande, 
Compofé d'environ trois raille volumes, pd font tous les 
bons Ouvrages nouveaux , «eus 1 4oiM^#%rand avantage 
dans notre choix; & £ms parler de ces petites Pièces char- 
mantes , qui ont eu en France dç YlrfoMes fuccés , nous 
: efpérons bientôt prouver que les plus agréables, & celles 
qui font vraiment faites de génie, ne font pas encore connues. 

Tout fera neuf dans ce Recueil; nous voulons dire, qu'on 
n'y réimprimera aucune traduction ; fans toutefois nous ira - 

Iofer la loi de ne rien 1 retraduire , mais ce feroit toujours de 
oin en loin , comme nous avons fait dans notre première 
entreprife. . . 
Dans les dpu^e volumes zn-8°* de notre théâtre, il n'y a 

3u'une Tragédie de Lefjlng y & trois autres petites Pièces 
ont il exiftft des traductions. Ces quatte Pièces , que nous 
étions bien aife d'avoir dans notre collection, font : La mort 
dAdam^ dans le neuvième volume, dont la • traduction , 
froide & infidèle, fi, il y a dix ans, une réputation j Miff 
Sara Sampfan , dans le dixième yol. traduite 'par MM* 



(5) 

Junker & Uehault\ Us fix«Plats , daqskn*. vol. 
& le Bon Fils, dans le ii*/vaL traduits par j.B. E. Eu 
comparant ces traduâions dans les morceaux fubljrnes & 
pour la vérité du dialogue , on pourra juger fi bous avoue 
cherché à profiter des trad^ioas fahçç fcwan.tles nacre* 
. Quel% que foicnt les Ouvrages 4 r W^"V^ $** Alle- 
mands, leurs mœurs & leur génie',* ne peuyeqç être bien, 
connus que par leur théâtre ; vérité femie par nombre 
«^Ecrivains d'un grand poids , qui afiurent que le théâtre 
d'une nation, la fera toujours mieux connaître au Pln|o(bphe 
<jue fa propre hiftoire^ avec 'quelque liberté qu^on ait pa 
1 écrire. Audi , dans toutes nos tiadu&iôns , avoas-nous éti 
ferupuleufement fidèles; autan: qu'on pouvoit l'être dans une 
langue , qui n'a pas l'audace vigoureufe des langues du 
nord, dont la difcordante harmonie annonce les orages des 
grandes paffîons. Nous n'avons rien fupprimé , rien altéré. 
Que diroit-on d'un Peintre , qui auroit prorais un tableau 
véritable du coftume d'un peuple étranger , & qui n'ayant ôfé 
repréfenter des hommes, la tête rafée, comme les Chinois, 
par exemple , leur auroit mis une perruque à l'Européenne > 
Nous donnerons le titre général de 

Littérature Allemande 
i nosfix volumes , qui feront publiés de deux mois en deux 
mois , avec la même exactitude que l'ont été ceux de notre 
théâtre Allemand. Le premier vol. paroîtra le premier Jan- 
vier prochain , le deuxième le premier de mars , &c. Ce 
nouveau Receuil fe vendra au/fi par (bufcription pour tous 
ceux qui , délirant recevoir leurs volumes à mefure qu'ils 
Sortiront de deflbus la preflè , ne veulent pas , à chaque pu- 
blication , avoir l'embarras d'écrire aux Libraires , & de 
multiplier les fraix. On payera a Paris n liv. pour les fix 
volumes ; & on les recevra , franc de port dans tout le 
Royaume , â 14 liv. 8 fols. Cependant , pour aflurer nos 
Soufcripteurs de la févérité que nous voulons mettre dans 
notre choix , cette foufcription n'eft pas de rigueur. Outre le 
titre général de Littérature Allemande , nous donnerons à 
chaque Ouvrage un titre particulier pour ceux qui ne vou- 
droient pas foufcriro , & a qui tel volume du Recueil ne 
plairoit pas. 

Chaque volume fe vendra féparément 1 liv. S f. a ceux qui 
n'auront pas foufcrit. / 
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On foufcrit pour ces Cornes & petits Romans > chez M» 
Fijjedbl , Profeflêur des Pages du Roi , au Cabiaet de Lit-» 
tératare Allemande» rue Sainc-Honoré , au coin de la rue 
de Richelieu ( i )• 

P* S. Nous donnerons dans le fixierae & dernier vol* 
de ce Recueil , une Notice fur les. différens Auteurs que 
cous aurons traduits. 



( i ) On y trojuve aujji le» dou\e vol, in-8*, du Nouveau Théâtre 
Allemand , par MM. FjllEBEZ de DE BONjrsrJZZB. Prix+l livt, 
fort fi ans dans tout le Royaume. 

Et des Tables pour faciliter l'étude de la langue allemande,, par 
M,Frkdd,ProfçJttçu|dc«P_a5«diiRQi t 
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TRAGEDIE 
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PAR 

M. SCHILLER. 
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NOTICE 

SUR M, SCHILLER. 



Il o u s aurions manqué à la prpmefle que nous 
avons faite de traduire les Pièces qui ont été 
repréfentées avec fuccès fur les théâtres de l'Alle- 
magne, fi «ou? avion* oipUdam ce&?cueU:X&ff 
Voleurs i de M. SchilUr. Sa Tragédie, dont nous 
donnons la traduction dans ce douzième Volume , 
qui termine notre entreprjfe , $ çui*u fuccès inpiiî 
fur- tous lesthéatre» où |on a permit de la jouer; 
car elle a été défendue fur plufieurs. 

M. Schiller p'çft point un 4f ccft geitf doqt il eft 
parlé au livre dés Maximes, qui relTemblent aux 
Vaudevilles que tout le monde chante un certain 
temps , quelque fades & dégoûtans qu'ils foient. 
Ceft un jeune Écrivain quiparoît fait pour étonner 
fon fiecle de ta vigueur de fon génie. &) deftinée 
intéreffe tout être qui penfè. 

Quoique Tenfemble & prefque tous les détails 
de fa Pièce foient du plus mauvais goût, les traits 
fublimes qu'on y rencontre en aflez grand nombre» 
& fur -tout un horrible intérêt, vous attachent, 
malgré vous, à des fcènes toujours plus affreufes. 

Un jeune infortune, que des fcélérats ont livré 
au défefpoir & à tous les remords du crime , terrible 
comme Achille dans fa fureur, jure de punir le 
méchant qui a opprimé le foible. L'on repréfentoit 
cette Pièce à Fribourg dans le Brifgaw, & toute la 
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jeunefTe de cette Ville, l'élite de la NoblefTe, jurent 
d'être comme lui des Anges exterminateurs. Dans 
Tâge heureux de Pamitïé, de Pamour, de fhéroïfme, 
ils fe lient par des fermens prefque auffi féroces 
que ceux de Gatilina. Heurcufement le hafard fit 
découvrir cette conjuration 9 dont les effets au- 
roient été affreux. Impreffions terribles, qui prou- 
vent toute l'énergie des pinceaux de M. Schiller» 
Ceft un fait connu de toute l'Allemagne. 
ê Après un fuccès auffi extraordinaire » l'Auteur 
imprime aujourd'hui que fa Pièce eft déteftable , 
& il a vraiment raifon ; mais il faut l'entendre 
parler lui-même dans le Profpeâus d'un Ouvrage 
périodique qu'il va publier, & qui aura pour objet 
tout ce qui intérefle les mœurs» 

<c J'écris comme citoyen du monde. Je ne fers 
aucun Prince: de bonne heure j'ai perdu ma patrie 
pour l'échanger contre le genre humain , qye je 
connoiflfois à peiîie en imagination. Un fingulier 
malentendu de la Nature m'avoit condamné à me 
faire Poëte dans la Ville où fétois né» (i). 

« Mon penchant pour la Poéfie, blefToit, difoit-on, 
les loix de Tinftitut dans lequel j ctois élevé. (2) 
Mon enthoufiafme a lutté pendant dix années en- 
tières contre un état pour lequel mon cœur n'étoit 
pointfait ; mais la paffion pour la Poéfie eft terrible 
& dévorante comme le premier amour. Ceux qui 
croyoient l'étouffer, font entretenue brûlante. 

Pour échapper à un contrat fait fans moi , dont 
j'étois la viâime, mon cœur s'égaroit dans un 



[1) A Wurtemberg, 
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^ (1) L'Ecole MUÛ4ire. du Duc <Jc ViirtemUrg 
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sionde idéal 9 tic "ConnoiftâM ni le monde riet 
dont j'étois féparé par des. liens de fer r & des 
murs de ténèbres impénétrables; ni les hommes;. 
( ceux qui m'entouroient n'étoient qu'un feul être 
que la Nature créatrice , avoit abandonné ) ni 
les nobles penchans des êtres libres , livrés i 
eux-mêmes. Cercle étroit où la Nature à la gêne 
n'avoit plus rien de fa grâce , de fon originalité » 
de fon audace ! — Ne connoiflàntpoint les chefs- 
d œuvres de la Nature; car on fait que les portes 
de cet inftitut ne s'ouvrent pour les femmes que 
lorfqu'elles n'intéreflent point encore , & lorf- 
qu'elles ont ceflé d'intéreffer. Ne connoiflant donc 
ni les hommes , ni leur deftinée , mon pinceau 
devoit nécessairement manquer le milieu entre 
l'ange & le démon ; & produire un monftre qui 
neureufement n'exiftoit pas y auquel je ne fouhai- 
terois l'immortalité que pour éternifer l'exemple 
d'une production enfantée par la fubordination & 
' Je génie, union qui répugne à la Nature. Je parle 
des Voleurs. 

Que le climat fous lequel je fuis né foit toute 
mon exeufe. Si des plaintes (ans nombre portées 
contre cette Pièce , il en tombe une feule fur 
moi , c'eft d'avoir ofé peindre des hommes * deux 
ans avant d'en avoir trouvé. 

Les Voleurs me coûtent ma famille % ma Patrie. 
—Dans un âge où c'eft encore la voix du grand 
nombre qui fixe notre inquiétude , & détermine 
nos fentimens & nos penfées , où le fang bouillant 
d'un ieune homme fe ranime aux doux regards 
qui l'applaudiflent , où mille preffentimens d'une 
grandeur future entourent fon âme exaltée , & où 
il entrevoit déjà dans l'avenir la divine immortali- 



té; au milieu des jotiïfïances des premiers éloges f 
inefpérés & non mérités , qui des Provinces les plus 
éloignées venoient me féduire, on interdit ma 
plume dans ma Patrie, fous peine d'être enfermé. 
-»— — Tout le inonde fait la réfolution que j'ai prife. 
Je me tais fur le refte. Je ne mè crois permis fous 
aucun prétexte d'en demander raifon à celui qui, 
jufqu'à cet inftant, m'avok fervi de Père, & je 
n'autoriferai point, par mon exemple, qu r on 
veuille arracher une feule feuille des lauriers d un 
Prince que nommera l'Eternité, (i) 
* A préfent , toutes mes relations font diiïbu tes. 
Le Public feul eft aujourd'hui mon étude , mon 
Souverain, mon Père. C'eft lui feul que je crains, 
que je refpeâe. Je ne fais quoi de fublime s'empare 
de moi à cette idée : Je n'aurai pour juge que le 
tœur de l'homme. » •* „ 

M.*SchiIler demeure à préfent à Mannhëim , où 
il a le titre de Confeiller Aulique de l'Eleâeur 
du Palatinat-Baviere. Depuis tes Voleurs 9 il a 
publié deux autres Tragédies, la Conjuration de 
Ficsko ; V Amour & la Cabale. Cette dernière 
Pièce contient des /éfries d'un rare mérite. Il 
travaille à préfent à une Tragédie de Don Carlos $ 
Infant d'Elpagne.' 

(i) Le Doc de Wurtemberg. 
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PERSONNAGES. 

MaXIMILIENDE MÔOR, '.Comte régnant. 

CHARLES, 1 ' - 

FRANÇOIS,) f " ***" 

AMÉLIE, & Niécei 

HERMANN, Fils naturel d'un Gentilhomme: • 

SPIEGELBERG," 

SCHWEIZER, 

ORIM&£ .. '■ . 

SCHUFTERLÇ A *™j^**.*»8m 

ROLLER,. .... ' 
RAZMAMif, 

kosiN^i" 

UN HOMME DE ROBE. 

DANIEL , vieux Domeftiquè. " ' 

.UN DOMESTIQUE. 

PLUSIEURS VOLEURS, .. -...•" 

Vaâion fe paffe en Allemagne , à /Y- 
poquz de la paix publique. 
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VOLEURS, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

EN FRANCONIE. 

Un Salîon dans le Château du Comte 
de Moor. 

FRANÇOIS, LE COMTE DE MOOR. 

Fbançois. 

IitL aïs vous portez-vous-bien, mon Père? Vous 
êtes pâle. 
Tome XII, 35 



18 LES VOLEURS, 

L E C O M T E. 

Je me porte bien, mon fils. — Qtfavoistu à 

me dire ? 

François. 

La pofte eft arrivée. — Une lettre de notre 
Correfpondant de Leipzig. ... 

Le Comte vivement. 

Des nouvelles de mon fils Charles ? 

François. 

Hm, hm ! — Oui. Mais je crains — Si vous'étiez 
malade , — fi vous fentiez la moindre difpofition 

à le devenir Ne me preflez pas , je vous 

conjure' Je parlerai dans un moment plus 

convenable. ( A part / mais de manière cependant 
que fon Père puiffe Ventendre. ) Cette nouvelle 
n*eft pas pour un foible vitillard. 

L E C o M T E. 

Dieu ! Dieu , que vais-je apprendre ! 

F R A N ç O i s détournant la vue. 

Permettez-moi d'abord de laifler couler une 
larme de compaflion fur mpn frère perdu. — Je 
devrois me taire à jamais — il eft votre fils. — Je 
devrois à jamais cacher fa honte, — il eft mon frère. 



TRAGEDIE. i> 

«— Mais vous obéir eft mon trifte devoir 9 mon 
premier devoir , vous devez donc me plaindre. 

L E C o m T E. 

O Charles! Charles ! Si tu fa vois par quels tour- 
mens ta conduite déchire ce cœur de Père ! qu'une 
feule nouvelle joyeufe de toi , ajouteroit dix ans 
à ma vie ! — Hélas ! chaque nouvelle m'approche 
d'un pas vers la tombe. 

François. 

C'eft donc ainfi mon père ? Lai fiez- moi aller. 
— Voulez- vous qu'aujourd'hui encore nous arra- 
chions nos cheveux fur votre cercueil ? 

Le Comte. 

Demeure. — Il n*y a plus que le dernier petit 
pas à faire. Laide lui fa volonté. ( S^affeyant. ) 
Les crimes de fes Pères font punis jufques dans 
la troifieme & quatrième génération. — N'em- 
pêche point que Charles ne me punifle. 

François tirant une lettre de fa poché. 

Vous connoiflez notre Correfp^ndant. Te t nez, 
je donnerois un doigt de ma main droite pour ôfec 
dire que de fa plume impure découle un noie 
poifon. — Rappeliez votre fermeté. Pardonnez f 
fi je ne vous laifle pas vous-même lire cette lettre. 
Il m eft impoffible de vous accabler d'un feul coup. 

Bij 



% 



20 LES VOLE U R S, 

L E C O M T E. 

D'un fcul coup , — d'ua feul coup, — Mo» 
fils, tu m'épargnes la vieillefle. (i) 

François & 

A Leipzig , ce premier de Mai. « Ton frère 
f» paroît avoir comblé la mefure de fa honte ; 
» pour moi , je ne connois rien au - deflus de ce 
njqu'il a fait ; à moins qu'en cela fon génie ne 
•^éjrpafle le mien. Après 40000 ducats de dettes.»» 
Cela fait une joli bourfe , n'eft - ce pas ? — 
i> Après avoir déshonoré la fille d'un riche Ban-, 
t> quier , ) & il a bleffé à mort , dans un duel , le 
» jeune & brave Gentilhomme qui devoit l'é- 
t> poufer) hier, fur le minuit, il a. exécuté le 
» grand projet de fe fouftraire au glaive de la 
*> Juftica , avec fept de fes camarades , tous dé- 
j> bauchés comme lui. » — Mon Père, pour 
l'amour de Dieu ! Comme vous pâliflez ! 

L E C O M T E, 

Afleï, — aflez, mon fils ! 

François. 
Je vous ménage. — « On a par- tout envoyé fon 

m 1 ■■ 

( 1 ) Du erfpahrft mir die Kru dut. Tu m'épargnes la 

héquilie* 
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Signalement ; les plaignant demandent à grands 
*> cris juftice. Sa tête eft mis à prix. Le nom 
» Mooré.««. ». Non , mes pauvres lèvres n aflaf- 
fineront jamais un Père, ( // déchire la lettre. ) 
Ne le croyez p*s, mon Père , ne le croyez pas. 

L £ Comte pleurant amèrement* * 

Mon nom ! Mon nom refpeâable ! 

• « • 

François. 

Oh s'il pouvoit ne pas porter Je nom de Moor ! 
Pourquoi faut-il que mon cœur palpite lï vive- 
ment pour lui : tendrefle impie , que je ne puis 
étouffer , qui m'aceufera un jour au tribunal de 
Dieu! 

Le Comte. 

Oh mes efpétances 1 — mes fonges dorés ! 

F b A N ç o i s. 

Je le fais bien! Ne l'avois-je pas prédit? — 
Cet efprit de feu qui couve en Ton jeune fein > 
difiez vous toujours , qui le rend fi fenfible à 
tout ce qui porte un air de grandeur & de ma- 
jette, & fon âme franche & belle qui femble fe 
répandre avec fes regards , cette délicatefle èx- 
quife de fentiment , ce mâle courage , cette am- 
bition enfantine, cette opiniâtreté invincible, & 
toutes ces fortes & brillantes vertus qui germent 
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dans ce fils chéri , en feront un jour l'ami d'ua 
ami ! un bon citoyen, un héros, un grand , grand 
homme. — Eh bien , . — le voyez - vous à préfent 
— cet «fprit de feu seft développé, & porte des 
fruits délicieux. — Regardez cette franchife qui 
a (i bien tourné en effronterie. Voyez avec quelle 
délicatefle il gémit tendrement pour des coquettes, 
& comme il eft fen.fible aux charmes d'une Phryné. 
tVoyez comme ce génie brûlant s'eit éteint: fix 
petites années , & il n'y a plus d'huile dans la 
lampe de fa vie ; ce n'eft plus qu'un cadavre am- 
bulant , & alors vient le monde aflez ftupide 
pour dire : Cefl V amour qui a fait pà* ( i ) 

Ah! regardez donc cette tête hardie , entre- 
prenante ! Comme il forme de grands defleins 
qui éclipfent les héroïques adions de^ Cartouches 
& de) Horc ards. — Et quand ces*germes fupefbes 
feront eh pleine maturité! Quelle perfec- 
tion d'ailleurs peut -on efpérer dans un âge fi 
tendre ? — Peut - être , mon Père , aurez - vous 
encore le bonheur de le voir chef de quelque 
troupe honorable qui habite le facré fïlence des 
forêts, & qui foulage le voyageur fatigué de la 
moitié de fon fardeau. — Peut-être , a\ant de 
mourir , pourrez-vous encore faire un pèlerinage 

(x) Ces mots font en François dans l'original 
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à fon monument , qui lui fera érigé , fans doute, 

entre ciel & terre. — Peut-être O mon 

Père ! mon Père ! — cherchez pour vous un autre 
nom, ou ils diront tous : Voilà Ton Père ! 

L S Comte. 

Et to! auffi , mon François , & toi auffi ? O 
mes enfans ! Comme ils frappent droit au cœur ! 



François. 



-i$r 



Vous le voyez , je puis auffi faire de f efprit ; 
mais mon efprit eft plus venimeux que la œorfpre 
du ferpent. — Et puis ce François , fec & froid , cet 

homme ordinaire, cet homme de bois Puis-je 

me rappeller tous les jolis noms que vous infpiroit 
Té tonnant contrafte entre lui & moi, lorfque 
fur vos genoux aflis, il vous pinçoit les joues. 
— Celui-là, c'étoit moi, mourra entre les quatre 
murs de fon château, pourrira, & fera oublié, 
tandis que la gloire de cette tête univerfelle vo- 
lera d'un pôle à l'autre, — Ha oui ! Les mains 
jointes , ce François fec & froid , cet homme 
de bois , te remercie , ô ciel ! — de ne point ref-- 
fembler à celui-ci. (i) 



(i) Allufion à l'Evangile, 



Biv 
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Le Comte. 

Pardonne-moi, mon enfant, ne murmure point 

contre un Père trompé dans fes plus douces 

efpérances. Le Dieu qui m'envoie des larmes par 

Charles, me donnera ta main, mon François, pour 

les effujrer. 

François. 

Oui, mon Père, il les efluiera. Votre Fran- 
çois donnera toute fa vie pour prolonger vos 
jours» Dans tout ce que j'aurai à faire, je me 
dirai , avec recueillement : Cela ne peut-il pas 
empoifonner quelques heures de fa vie? Aucun 
devoir n'eft aflez facré pour moi , que je ne fois 
prêt à le rompre , quand il s'agit de vos jours 
précieux. — Vous n'en doutez pas î 

Le Comte. 
Tu as encore à remplir de grands devoirs, mon 
fils. — Que Dieu te béniflè pour ce que tu as été 
pour moi, & aufli pour tout ce que tu feras pour 
moi à l'avenir. 

François. 
Convenez donc— que fi vous pouviez ne pas 
nommer ce fils , votre fils , vous feriez un homme 
heureux» 

Le Comte. 

Que dis- tu ? — Ah ! — Quand là Sag«-Femme 
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me l'apporta , je le pris dans mes bras : O ciel ! 
ne fuis-je pas un homme heureux? 

François. 

Vous difiez cela. Et à préfent ! — Vous enviez 
le plus miférable de vos valets , qui n'eft pas le 

père de ce Vous aurez des chagrins unt 

que vous aurez ce fils , ces chagrins croîtront 
avec Charles , ces cuifans chagrins mineront 
votre vie. 

L e Comte. 

Oh que d'années il entafle fur ma tête I 

François. 
Mais fi. . • . Si vous renonciez a ce fils? 

Le Comte vivement. 
François ! François ! Toi , tu voudrois que 
je maudifle mon fils ? 

François. 

Non , — non. Votre fils Vous ne devez 

pas le maudire. Qui appeliez - vous votre fils ? 

— Celui à qui vous avez donné la vie , & qui 

fait tout ce qui eft en fon pouvoir pour abréger 

la vôtre ? 

L E C o M T E. 

Un fils fans tendrefle! hélas! c'eft toujours 
mon fils ! 



96' LESVOLEPRS, 
François. 

Un aimable & charmant enfant , dont l'éter- 
nelle étude eft de ne plus avoir de Père. Oh ! 
puiflîez-vous apprendre à concevoir ce qu'il eft! 
PuifTent vos yeux s'ouvrir ! mais ilfaut bien que 
votre indulgence l'affermifle dans fes défordres , 
&que vos fecours les autorifent. Il eft vrai que 
vous détournerez loin de lui la malédi&ion ; mais 
la malediâion éternelle tombera fur vous 9 qui 
êtes Père. 

Le C o m t b. 

Châtiment trop jufte ! — Je fuis feùl cou- 
pable ! 

François» 

Combien de miférables, que la coupe de la 
volupté avoit enivrés , ont été corrigés par le 
malheur. La douleur du corps , dont les crimes 
font accompagnés , n'eft-elle pas une indication 
de la volonté divine ? L'homme doit-il en em- 
pêcher les effets par fa cruelle tendrefle? Le Père 
doit-il perdre à jamais le gage qui lui a été confié? 
Penfez-y , vous êtes fon Père. Si vous l'expofez 
quelque temps à la mifere , ne fera t-il pas obligé 
de revenir & de fe corriger? Et fi dans la grande 
école du malheur, il refte encore méchant , alors... 
Malheur au Père qui anéantit les décrets de la 
plus haute fageffe 1 — Eh bien , mon Père ? 
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L fL C O M T E. 

Je lui écrirai que je l'abandonne ! 

François. 
C'eft bon , c'eft fage. 

L b Comte. 

Et je lui écrirai : Ne parois jamais devant 

moi 

François, 

Cela produira un bon effet. 

Le Comte avec épanchement. 

Que tu ne fois changé. 

François. 

Très-bien , très-bien. — Mais s'il vient couvert 
d'un mafque hypocrite, arracher .une larme à fon 
Père , & par Tes doucereufes carefTes obtenir fon 
pardon, & qu'il aille auflî*tôt (e moquer de (a 
foiblefle dans les bras de Tes profti tuées ? . . . . 
Ne faites pas cela , mon Père ! Il reviendra de 
lui même à vos pieds quand fa çonfcience lui aura 
pardonné. 

L E C O M T E. 

Il faut donc que je lui écrive fur le champ. (Il 
va pour fortir. ) 
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François. 

Ecoutez, encore un mot, mon Père. Je crains 
votre colère ; elle pourrait vous faire écrire des 
paroles trop dures qui lui fendroient le cœur p 
— & — aufli. . ::\ Mais ge croyez-vous pas qu'il 
regardera déjà comme un pardon , une lettre de 
votre propre main ? Je crois qu'il fera mieux de 
me charger de lui écrire» 

L E C O M T E. 

Eh bien , mon fils , écris lui, — Ah ! pout 
moi , c'a m'aufoit brifé le coeur. Ecris-lui.».. 

François Cinterrompant. 

Eh bien , c'eft convenu ? 

Le Comte. 

Écris lui que mille larmes de fan g, que mille 
nuits fans fommeil... . Mais ne porte pas mon 
fils au défefpoir. 

François. 
Ne voudriez vous pas vous mettre au lit, mon 
Fere ? Cela vous a fait bien du mal. 

Le Comte. 

Écris-lui que le cœur d'un Père. ... Je te le 
dis encore , ne porte point mon fils au défefpoir» 
( Il/on accablé de douleur. ) 
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François le fuit <£un regard moqueur. 
Confole-toi , vieillard ! - — *Tu ne le prefleras 
jamais contre ton cœur. — Le chemin lui en eft 
fermé, comme le Ciel left pour l'Enfer. Il étoit-': 
arraché de tes bras , que tu ne favois pas encore , ' 
s'il étoit poffible que tu le voulusses. — Il faut 
cependant que je ramafle ces papiers-là ; qui fait 
fi Ton ne pourroit pas reconnoître l'écriture. {Il 
ramafle toui Us morceaux de la lettre déchirée* ) 
Il faudroit que je fûfle bien novice , fi je ne 
fâvois pas encore arracher un fils du cœur de Ton 
Père, y fût-il enlacé avec des liens de fer! — Cou* 
rage , François. L'enfant chéri eft écarté ! — Un 
pas de géant vers le but ! — & c'eft à elle qu'il 
faut que j'arrache du cœur ce Charles! dûflai je 
aufli arracher fon cœur. — {Il marche à grands 
pas*) J'ai de grands droits pour haïr la Nature , 
fie , fur mon honneur , je les ferai valoir ! Pour- 
quoi me charger moi feul , de ce péfant fardeau 
de laideur? Pourquoi, précifément moi feul? 
( Frappant du pied la terre. ) Meurtre & mort ! 
Que fur moi feul ! Comme fi elle n'eut employé 
à ma naiflance que des reftes déjà flétris. — • 
Elle a conjuré contre moi à l'heure de mon 
exiftence. — Et je lui jure une haine éternelle. 
Je détruirai fes plus beaux ouvrages. Je irai 
rien de leurs grâces, ni de leur ooajefté. Je veux; 
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brifer ce lien des âmes qui n'a pas de prife fuf 
la mienne. Elle m'a refufé les douces émotions 
de l'amour, fon éloquence voluptueufe. — La fore* 
fera mes droits , & j'extirperai autour de moi tout 
ce qui m'empêche d'agir en maître* (i) 

■ ■ ■ * • • ' ' H m 

( i ) M. Schiller a imité ici le monologue de Richard , 
auffi célèbre chez: les Anglois que le monologue d'Hamlet» 
Dans ce monologue de Richard , dit un Commentateur de- 
Shakespeare : Le Poète infinue que fa méchanceté pro* 
venoit de fa difformités & de l'envie qu'excitoit en lui 
la comparaifon de fa perfonne avec les autres ; ce qui 
la portoit à troubler les plaifirs qu'il ne pouvoit par- 
tager. Ceji ainfi qu'avec beaucoup i-nrt , il conferve* 
l'honneur de la nature humaine , & qu'il excite en nous* 
une forte de corn pafjion pour les dij grâces du criminel- 
en même temps qu'il nous remplit (C horreur pour fes 
vices. Tiré de la traduction de M. le Tourneur, vol» 13% 
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SCENE IL 

FRANÇOIS, AMÉLIE qui marche dun pas 
languiffant , parole dans V enfoncement. 

François, 

juile vient ! — Ha , ha ! cela opère ! — Sa 
marche languifïante me f allure. — • Je ne l'aime 
point, — mais je ne veux pas qu'un autre (bit 
heureux par tant d'attraits. Hélas I Aux coeurs 
heureux les vertus font faciles ! Beauté que je 
veux flétrir , étouffer dans mes bras , tu n'aurai 
fleuri pour perfonne. — Que fait-elle donc là î 
( Amélie qui ne Vapperçoit pas , déchire un bou* 
quct de fleurs , 6» Vécrâfe fous les pieds. François 
Rapproche dun air moqueur. ) Ces pauvres vio- 
lettes, quel mal vous ont-elles fait? 

Amélie s'effraie , & le mefiire dun long 
regard. 

Toi, ici î Je le defirois. — C'eft toi que je vou- 
lois, toi feul ! — - toi feul dans toute la création. 

Feançoïs. 
Que je fuis heureux ! Moi feul dans f immenfe 
création» 
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AMÉLIE. 

Toi, toi feu!! — Brûlante & affamée , je lan- 
guis, je voudrois. . • . . J'ai foif de toi. Refte, 
|e t'en conjure. — Je me fens foulagée quand je 
puis te maudire en face, (i) 

} François. 

A moi ce traitement? Mon enfant» tu te 
trompes : va trouver le Père ! 

Amélie. 

Le Père ? — Un Père qui fert fon fils fur la 

table du défefpoir ! dans fon château il s'enivre de 

vins exquis , & il carefle (es membres flétris dans 

fédredon voluptueux , tandis que fon grand & 

magnanime fils manque du néceflaire» — Rou- 

giflez , inhumains ! Ames féroces & cadavéreufes, 

vous êtes la honte de l'humanité ! — Son fils 

unique ! 

François. 

Je croyois qu'il en avoit deux. 

Amélie. 
Oui ! il mérite deux fils tels que toi {-—Sur fon 

( i ) Wenn ich meinen Schmerz in dein Angefîcht ge£- 
fern kann; Quand je puis tt cracha ma douleur au 
vifage % + 

■ lit 
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Ut de mort , il étendra Tes mains livides vers Ton 
Charles , & frémira d'effroi en faififlant la main 
glacée de fon François, — Oh il eft doux ! déli- 
cieux d'être maudit par un Père ! 

François. 
Tu es en délire, mon amie, je te plains. 

AMÉLIE. 

Oh je t'en prie. — Plaitte-tu ton frère? —Non , 
barbare, tu le hais ! Tu me hais auflï, jefpere? 

François. 
Je t'aime comme moi-même , Amélie» 
Amélie. 

Si tu m'aimes , peux-tu me refufer une feule 

prière ? 

François. 

Aucune , aucune ! Si tu ne demandes pas plus 

que ma vie. 

Amélie. 

Je te demande une grâce, qui eft de ta nature, 
que tu m'accorderas avec toute ta joie — (avec 
orgueil.) C'eft de me haïr! — Que je ferois 
honteufe fi en penfant à Charles, il me vendit 
dans l'idée que tu ne me b?i&. pas ! Tu me le 
promets au moins ? Va t-en à préfent , & laiffe-moi. 

Tome XIL * C , 
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' 7 

F R A N Ç O t S. 

Charmante rcveufe , j'admire ton cœur plein 
de douceur & d'amour. ( mettant lu main fur le 
cœur d* Amélie) Là, Charles régnoit comme 
un Dieu dans* Ton temple ; tu voyois Charles 
par- tout où tu portois tes regards, Charles oc- 
cupoit tous tes fonges, toutela création te pa- 
roiflbic en lui feul concentrée , ne te parler que 
de lui feul , ne t'animer que de lui fenU 

Amélie émue. 

Oui, je f avoue. En dépit de vous, barbares, 
je veux le dire au monde entier. — Je l'aime. 

F a a n ç O r s. 

Ceft inhumanité, c'eft cruauté de récôffipenfer 
ainfi tant d'amour ! d'oublier celle. . . . 
Amélie vivement. 
M 'oublier? 

François. 

Ne lui avois-tu pas donné un anneau ? . un 
anneau de diamans pour gage de ta foi } r— Je 
fais bien qu'il eft difficile à un jeune hortupe de 
réfîfter aux charmes d'une courtifanne. Qui le 
blâmera, puifqu'il ne lui reftoit plus rien adonner, 
— & ne l'attelle pas paye avec ufure par fes 
çarefles & fes enabraflemeas ? 
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f Amélie initie. 
Mon anneau à une courtifanne ? 
François. , 

Ceft un trait infâme. — Encore fi ce n'étoit 
que cela. — De quelque prix que foit un anneau t 
Ton peut toujours, à fç>rce d'argent, le racheter 
f- Peut- être la façon lui a-t-elle déplu, — Peut- 
être ayfll l'a -t -il changé contre un plus bel 

adQeau» 

Amélie. 

Mais mon anneau i — mon anneau } 

François, 

Votre anneau , Amélie. — Ah ! un tel bijou* 
à mon doigt , — & par Amélie ! — I4 mort 
ne me 1 auroit pas arraché. — N'eft-ii pas vrai * 
Amélie? Ce n'eft pas la richeflc du diamant, ce 
n'cft pas l'art de l'ouvrier , — • c'eft l'amour qui 
(ait tout fon prix ! — Chère enfant tu pleures ? 
Malheur à qui arrache ces perles fi précieufes-à 
ces yeux céleftes ! — Ah ! & fi tu favois tout ! 
Si tu le voyois lui-même , fi tu le voyois avec 
ces traits? 

Amélie. 

Sous quels traits* monftret? 
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François. 

Bonne Amélie , ne cherche point à en favoir 
davantage, ( A part 9 mais de manière qu Amélie 
puijje Ventendre. ) Encore , fi pour fe dérober à 
Pceil de l'innocence, il avoit un voile, ce vice 
horrible ! Mais il fe montre , & fait horreur dans 
un œil jaune & plombé. Sa figure pâle & creufeej 
& fes os defléchés , qui percent fes joues livides 
trahiflent fa laideur. Il bégaye dans la voix qui! 
a mutilée , & fait haïr toute fa difformité dans le 
fquelette tremblant & décharné de fa vi&ime. Il 
ravage dans la moelle des os qu'il fouille — Quel 
dégoût ! — Amélie , tu as vu dernièrement dans 
notre hôpital , ce malheureux qui a exhalé fon âme 
dans un foupir empoifonné. — La pudeur n'ofant 
le regarder , fermoit fon œil timide ; tu Tas plaint 
avec horreur. — Rappelle - toi fon image toute 
entière , & Charles eft devant toi. De fes lèvres 
découlent le poifon & la mort fur les baifers 
d'Amélie. 

Amélie fe détourne. 

Ah ! — calomniateur , fans pudeur ! 
Franc oi*. 

Ce Charles te fait horreur? Son image feule 
t'infpire du dégoût? Va donc le regarder ton 
Charles , beau , divin ! un Ange ! Va refpirer avec 
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volupté fon baleine embaumée , & qu'il rafraî- 
chifle tes joues de rofes par Tes baifersd'ambroifie. 
{Amélie fe couvre le vifage de Jes mains.) Quelle 
ivreffe amoureufe ! Quelle volupté dans ces em- 
braffemens ! — Mais n'eft-il pas bien injufte- dé - 
condamner un homme à caufe de fon extérieur 
malade? une ame grande & belle peut briller dans 
un miférable fouillé d'ulcères , comme un rubis 
brille dans un bourbier; (riant d'un rire méchant.) 
fur des lévres'déchirées de boutons impurs , ne 
fe peut-il pas que l'amour.,.*. Il eft vrai que 
fi Tâme eft flétrie comme le corps de toutes les 
fouillures de la débauche, fi la vertu fe perd 
avec la chafteté , comme l'odeur dans une rofe 
fannée..... 

Amélie, avec un tr an/port de joie. 

Ah mon cher Charles ! Je te reconnois ! Je te 
revois aufli beau que tu étois. — Tout ce qu'il a 
dit eft menfonge. — Ne fais-tu pas , miférable f 
qu'il eft impoffible..,. (François rejle comme enfeveli 
dans un morne filence , & tout-à-cdup Je détourne 9 
& fort. Amélie r arrête.) Où vas-tu? Eft -ce ta 
honte que tu fuis ? 

François cachant fon vifage. 

Laiffe-moi , laiffe-moi. Que je donne un libre 
cours à mes larmes. — Père tyrannique ! livrer 
ainfi le meilleur de tes fils à la mifere , — à la 

C iij 
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honte qui l'entoure. Laifle-moi, Amélie , je veut 
tomber à fes pieds , le conjurer à genoux de me 
charger de fa malédiâion , de la rouler fur moi 
feul , ^e me déshériter. — Moi — mon fang — ma 
vie— tout. ... . 

Amélie fi jette à fin col. 

Frère de mon Charles, bon & fenfible Fran- 
çois ! 

François* 

Oh, Amélie ! je t'aime pour cette inébranlable 
fidélité que tu conferves à mon frère. — Pardonne, 
fi j'ai ofé mettre tant d'amour à une auflï rude 
épreuve ! — Que tu as bien juftifié mes defirs ! 
— Par ces larmes , par ces brûlans foupirs , par 
-cette indignation célefte. • • •< Ceft ainfi que nos 
âmes fraternejles favoîent s'entendre. 

Amélie branlant la tête. 

Non , non, par la cKafte lumière du ciel! pas 
une goutte de fon fang , pas une étincelle de 
fon génie, — rien de fa fenfibilité. 

François. 

Dans une belle foirée , la dernière avant fon 
départ pour Leipzig, il m'emmena avec lui dans 
ce berceau , qui vous a vu tant de fois affis en- 
femble dans les douces rêveries de l'amour, — 



TRAGÉDIL j* 

Nous reftâmes long- temps fans ôfer refpirer* 

— Enfin , il prend ma main , & tout baigné de 

larmes : Je quitte Amélie , s'écrie-t-il d'une voix 

éteinte , je ne fais , — fai un preflentiment que 

c'eft pour toujours. — Ne l'abandonne pas , mon 

frère , — fois fon ami , — fon Charles ; — fi 

Charles—- la perdoit pour toujours, (il Je jette 

aux genoux d'Amélie y & baife fa main avec 

tranfport)— & Charles ne reviendra — jamais, 

& je lui ai donné une promeffè facrée. . . . • 
1 
Amélie recule tTeffroi. 

Traître , tu es démafqué. C'eft dans ce même 
berceau qu'il m'a fait promettre que jamais un 
autre amour — même après (a mort — Vois-tu 
combien tu es impie , un exécrable moqftre. — 
Sors de mes yeux. 

François. 

Tu ne me connois pas , Amélie , non tu ne 

me connois pas. 

Amélie. 

Oh c'eft en ce moment que je t'ai bien connu» 
Et tu voudrois lui reffembler ? Devant toi , il 
auroit pleuré pour moi? Devant toi?— r-Il auroit 
plutôt écrit mon nom fur la potence. Sors. 
François* 

Tu m'offenfes* 

C iv 
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Amélie. i 

Sors, te dis- je. Tu m'as dérobé une heure 
précieufe ! Qu'elle (bit prife fur ta vie. 

François. 

Tu me hais. 

Amélie. 

Je te méprife. Sors. 

'Fran. çois frappant la terre dans fit 
fureur. 

Attends. Voilà comme je te ferai trembler* 

Me facrifier à un mendiant! (Il fort comme un 

- forcené. ) 

Amélie. 

Va t'en miférable. — Enfin je fuis avec Charles ! 
A unvnendiant? ^Qxx font tes loix , ô monde ! 
des mendiansfont donc des Rois ,& les Rois font 
des mendians. — - Je n'éçhangerois pas les haillons 
qu'il porte contre la pourpre des Souverains. — 
Le regard avec lequel il demande l'aumône,. doit 
être un grand regard, — un regard qui anéantit 
la magnificence, la pompe, le triomphe des grands 
èc des riches ! ( Arrachant avec indignation tous 
fes ornemens. ) Parure magnifique , je te foule â 
mes pieds. Soyez condamnés à vous charger d'or f 
d'argent & de diamans Grands & Riches, je vous 
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condamne à vous enivrer de moleffe &de volupté ! 
—Charles , Charles , voilà comme je fuis digne 
de toi ! 



SCENE III. 

Sur les frontières de la Saxe. 

UNE AUBERGE. 

CHARLES MOOR feul fe pro- 
mené avec impatience. 

vu diable peuvent-ils être ? — Us auront fait 
une cburfe à cheval. — Holà , du vin ici , je n*en 
ai plus l — Il eft bientôt nuit, & la pofte neft 
pas arrivée. — ( la main fur le cœur ) Jeune , 
homme , jeune homme ! comme il palpite là.— 
Du vin ! Du vin donc ! J ai aujourd'hui dou- 
blement befoin de mon courage , — pour la joie , 
ou pour le défefpoir. ( On apporte du vin 5 il 
boit , & frappe la tabk de fon verre. ) — Mai*- 
dite inégalité parmi les hommes ! — L'argent fe 
rouille dans les tréfors de l'avarice , & la pau- 
vreté attache du plomb à la plus noble entreprife 
de la jcyunefle. — Des drôles qui crêveroient dix 
fois avant de pouvoir compter leurs rentes, ont 
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ufé le feuil de ma porte pour arracher une poi- 
gnée de miférables dettes. — . J'avois beau leur 
ferrer la main', avec un épanchement du cœur : « je 
ne vous demande qu un jour ! » Prières, fermens, 
ils n entendent rien. Leur âme recouverte dune 
triple peau de bouc, ne s'amollit point par des 
larmes. — (i) 



SCENE IV. 

SPIEGELBERG avec des lettres , CHARLES^ 

MOOR, 

Spiegejlberg. 

4M1LLE diables. Coup fur coup ! Malédidion ï 
Sais-tu , Moor? fais-tu? — Ceft à devenir fou. 

M O O B. 

Et quoi donc de nouveau ? 

Spiegelberg. 

Tu demandes? — : Lis -*• listoi-méme.^—Notre 
métier eft à vau~reau.~La paix eft en Allemagne» 
Que le diable emporte les Moines ! 

- ' 

( 1 ) Il y a dans le texte : Les prières , les ferment + 
Us larmes rcbotidijjTent fur leur peau de bouc* 
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M O O K. 

La paix en Allemagne ! 

Spiegelberg. 

Il y a de quoi k pendre. — Le droit du plus 
fort détruit pour toujours — - toute efpece de 
guerre défendue , fous peine de mort. — Meurtre 
& mort ! — Crève Moor. — Des plumes griffo- 
aeront, où jadis nos glaives tranchans. . . . 

Moor jette fon faire avec colère. 

Que de vils poltrons gouvernent donc, & que 
les hommes brifent leurs armes. — La paix en 
Allemagne ! — Allemagne , tu es flétrie pour 
toujours, — Une plume d'oie au lieu de lance* • • 
Non , je ne veux pas y penfer. — Il faut enchaîner 
ma langue 6c ma volonté dans leurs loix. — La 
paix en Allemagne ! — Malédiétion fur cette paix, 
— elle force à ramper , qui alloit s'élever d'un 
vol d'aigle. ^— La paix n'a pas encore formé un 
grand homme , la guerre enfante des géants & 
des héros. ( Avec feu. ) — Ah ! fi l'âmç de Hermaa 
brûloit encore fous la cendre ! Qu'on me. place 
devant une troupe d'hommes tel que moi & hors 
de l'Allemagne > — hors de l'Allemagne. — Mais 
non, non , non. Elle doit finir, & fon heure eft 
venue.- Plus de battement de pouls libre dans 
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Us petits-fils de Barberousse. Je veux dans 

mes bois paternels oublier de combattre. 

Spiegelberg. 
Comment diable ! Tu ne voudrois pas jouer 
l'Enfant prodigue , j'efpere ? Un homme comme 
toi , dont l'épéê a plus écrit fur les figures que 
trois Secrétaires n'en pourroient barbouiller fur 
les loix dans une annéebiflextile ! Fi donc ! Rougis 
de honte. — Il ne faut pas que le malheur fafle 
d'un grand homme un lâche* 

M O O R. 

Je veux demander pardon à mon Père , Mau- 
rice, & je n'enrougirai point. Appelle, fi tu veux, 
foiblefle ce refped pour mon Père , — c'eft la 
foiblefïe d'un homme , & celui qui ne la pas , 
doit être un Dieu — ou une brute. — Laiffe-moi 
garder toujours un jufte milieu» 

S P I E G E L B # E R G. 

Va t'en , va ! ^u n'es plus Moor. Te rappelles- 
tu combien de fois , le verre à la main , tu t'es 
moqué de ce vieux ladre ? Qu'il grappille & qu'il 
entafle, difois-tu, cela fervira pour ufer mon 
gofieràforce de boire. Te rappelles- tu cela? hé? 
Te le rappelles- tu ? — O malheureufe & pitoyable 
jadance ! — Encore c'étoit parler en homme* en 
Gentilho m me , mais, . • . 
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M O O R. 

Malédidion fur toi pour m avoir rappelle mon 
crime ! Malédidion fur moi pour l'avoir commis 1 
— C'étoit dans les vapeurs du vin & mon cœur 
n'entendoit pas les vanteries de ma langue. 

Spiegelbekg branlant la tête. 

N*n , non , non , cela ne fe peut pas. Impof- 
fible , camarade , que ce puifle être ton férieutf. 
Dis donc , l'ami, ne feroit-ce pas la néceffité qui 
te feroit chanter fur ce ton là. Oh , n'aie pas 
peur ; fi l'on nous pouffe à bout , le courage croît 
avec le danger , & la force s'élève dans la preflè; 
Il faut que la deftinée veuille faire de nous 
de grands hommes , puifqu elle nous barre ainfî 
le chemin. 

M o o R avec humeur. 

Il me femble qu'il n'y a plus rien pour éprouver 
notre courage : où ne l'avons-nous pas déployé ? 

S. P„I E G E L B .E H-G* 

Oui? Et tu voudrois laitier les dons de la 
nature fe perdre ? tu veux enfouir tes talens i 
Crois-tu donc que tes efpiégleries à LéipzigYoient 
les bornes de l'efprit humain ? Entrons dans le 
grand monde , & tu verras bien autre chofe. Paris 
& Londres ! En y faluant quelqu'un de bon-homme. 
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on eft fouffieté. *— Là , c'eft Un raviffement d'y 
pratiquer le métier en grand « — Bouche béante 9 
tu ouvriras de grands yeux ébahis ! Comme on 
contrefait des (ignatures , comme on plombe les 
dez , comme on force les ferrures ; & les entrailles 
des coffres forts , avec quelle adrefle on les vuide 1 
— • C*eft de Spiegelberg qu'il te faudra apprendre 
tout cela. L'imbécille qui veut mourir ddtfaim 
dans la ligne droite , mérite d'être attaché à une 
potence. — Avec des doigts crochus. » • » 

M o o R avec ironie. 

. Comment t tu en es là , déjà ?J 

Spiegelbbrg. 

Je crois que tu n as pas grand'-confiance en ma 
capacité* Attends, que je m'échauffe, & tu verras 
des miracles s'opérer. Ta petite cervelle ébranlée , 
fe retournera dans la tête , quand mon génie en- 
fantera fes grands deffeins. ( Frappant la tablé. ) 
Céfar y ou rien. Aut Cxfar $ aut nihil. Tu feras 
jaloux de moi. 

M o o r le regarde. 

Maurice ! 

S P i B G E L B E & e vivement. 

Oui ! jaloux — là , dans le coeur, toi , & vous 
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tous, vous ferez tous jaloux de moi. Toute votre 
intelligence ne pourra comprendre les plans rufés 
que j'inventerai. Quel jour tout à-coup m'éclaire! 
De grandes penfées crépufculent dans mon âme , 
des plans de géant fe forment dans mon cerveau 
eréateiy. Maudit fommeil de tna raifon , (Ji 
frappant la tête) qui enchafcioit ma force & mes 
efpérances. — [Je m'éveille -, je fens qui je fuis, 
*!— ce que je dois devenir! Va, laiffe-mou 
'Vous ferez tous nourris de mes bienfaits. 

M O O B. 

Tu es un fot. C eft le vin qui gafconne dans ta 
cervelle. 

Spiegelberg encore plus animé. 

« Spiegelberg, dira-t-on, es tu forcier, Spie- 

» gelberg? C'eft dommage que tu ne fois pas 

»> General , dira le Roi, tu aurois fait palier les 

» Turcs , de frayeur, par une boutonnière. J en- 

» tends les Médecins gémir: Cet homme eft 

» inexcufable de n'atoir pas étudié la Médecine; 

m il eut inventé un nouveau remède univerfel ! 

» Ah! diront les Sully, avec un foupir, pour-- 

» quoi n'a-t-il pas donné dans la finance ; en 

» preflant la pierre, par fa magie il en eut exprimé 

» de Ton » Et le nom dé Spiegelberg volera 

d'Orient en Occident. — - Et vous , lâches , vous 
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relierez dans la fange fouillés , tandis que Spie- 

gelberg d'un vol fublime , s eleve au temple de 

la gloire* — — 

M o o B. 

Bon voyage ! Monte au faîte des honneurs par- 
deflus le poteau de l'ignominie. Dans l'ombre 
de mes bois paternels , dans les bras de mon 
Amélie , un plus noble plaiOr m'appelle. Des la 
femaine dernière , j'ai écrit à mon Père , je lui 
demande pardon , je ne lui ai pas caché la moindre 
éirconftance, & la fincérité trouve toujours com- 
paffion & fecours* Faifons-nous nos adieux f 
Maurice , & pour toujours. La pofte eft arrivée* 
Le pardon de mon Père eft déjà dans les murs 
de cette Ville» 




SCENE 
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S C E N E K 

SCHWEIZER, GRIMM, ROLLER, 
SCHUFTERLE. LES PRÉCÉDENS. 

R O L L £ R, 

^AvEz -vous qu'on nous cherche? 

G R I M M. 

Qu'à chaque inftant nous devons craindre d'être 
arrhes ? 

M o O R. 

Je n'en fuis pas étonné. N'importe. N'avez- 
vous pas vu Razmann ? Ne vous a-t-il pas dit 
qu'il àvoit une lettre pour moi i 

R o L L E E. 

Je le crois; car il y a long -temps qu'il te 

cherche. 

M o o r. . 

Où eft-il? Où? où? (2/ veut fortir.) 

Rouler. 

Refte. Nous lui avons dit de fe rendre ici. 
Tu trembles?-— 

Tome XII. D 
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M O O R. 

Je ne tremble pas. Et pourquoi tremblerois- 
je ? Camarades , cette lettre. • » • RéjouifTez vous 
avec moi. Je fuis le plus heureux des hommes, 
pourquoi trembierois-je ? ( Sc'hwei^er saffied i 
la place de Spiegelberg & Boit fort vin. ) 

il ■ t*«\g&n*± 
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RAZMANN, LES PRÉCÉDENT 

M o o & volant vers lui* * 

V/AMarade , camarade , la lettre, la lettre. 

RAZMANN lui donnant la lettre 9 . qud cuvtt 
avec précipitation. 

Qu'as-tu donc? Tu deviens comme ce mur» 

M o o R. 
De la main de mon frère ! 

R o l jl E ». 

Quelle comédie joue donc là Spiegelberg ? 

G i; i m M. 

Il eft fol. Il (ait des geftes comme à la danfe 
de Saint- Veit. 
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SCHUÏTfiRLB. 

Son efprit bat la campagne* Je crois qu'il fait 
des vers. 

R O L L B R. 

Spiegelberg ! Hé , Spiegelberg ! -— L'animal 
n'entend pas* 

G R i M m le fecoue, 

H<gla> hé ! Dis donc ti tu rêves? 

Spiegelberg qui $ /rendant tout 
ce temps-là , dans un coin de la chambre , s'tft 
agité fur fon fiége comme un homme à grandi 
projets Je levé enfurfaut Vœil égaré , & s écrie t 

La bourfe ou la vie ! ( t ) ( Il prend Schweisçer 
à la gorge j celui* ci, defang-froid^ le jette contre 
le mur. Ils rient tous. Moor Uàffe tomber la lettre ♦> 
# fort avec fureur* Us Jk taifent tout-à-coup % & 
le regardent avec attention.) 

R o L t £ B courant après lui, 

Moor! Où vas-tu Moorî Qu'as- tu? 

G H 1 M M* 

Qu'a-*- il ? quVt- il donc? Il eft pâle comme 
un mort* 



(î) Ces mots font in François dans l'original* 

bij 
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M O R. 

Perdu ! perdu ! (Il fort en défefpéré.) 

G r r M M. 

Il fautqu il ait reçu de belles nouvelles. Voyons 
donc cela. 

R o L L E R ramaffe la lettre , & 'lit. 

Malheureux frère. — Le commencement eft 

gai. — En deux mots y il faut que je te dife au il ne 

terefie aucune efpérance. Il peut s en aller 9 dit ton 

Père , oufes infamies le conduiront. Il dit encore , 

que tu ne dois pas efpérer <f obtenir jamais grâce 

fi tu venois pleurer àfes genoux 9 tu peux compter 

que tu ferois régalé de pain & d'eau dans le 

plus profond fouterrein des tours de fon château y 

jufqua ce que tes cheveux aient pouffé comme des 

plumes £ aigle 5 & tes ongles comme les ferres Sun 

vautour. Cefont ces propres paroles. Il ni ordonne 

de finir la lettre. Adieu pour toujours ije te plains. 

François de Moor. 

Schveizer. 

Voilà ma foi un petit frère doux comme du 

fucre. Et cette canaille fe nomme François J 

Spiegelbêrg Rapprochant à pas 
de loup. 

Du pain & de.leau! Une belle vie! Non; je 
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vous donnerai quelque chofe. de mieux. N'ai-je pas 
toujours dit qu'il me faudroit à Ja fin penfer pour 
vous tous ? 

SCHVÊIZEK. 

Que dit cette bête ? Cet âne veut penfer pour 
nous tous? 

Spiegelberg. 
Des lâches , des coeurs mutilés , des chiens 
boiteux , voilà ce que vous êtes tous , fi . vous 
n'avez pas le courage de hafarder quelque grand 
coup de maître. 

R O L L E K. 

Eh bien, nous ferions des lâches, tù dis vrai. • . 
Mais ce que tu veux entreprendre nous peut-iP 
tirer de ce mauvais pas ? Dis» 

Spiegelberg avec -un éclat de yîre plein 
de fuffifance. 

Pauvre tête ! vous tirer de ce mauvais pas? Ha,* 
ha , ha ! De ce mauvais pas ? Je te croyois au 
moins un plein dez de cervelle , & ta rofle, après 
ce beau chef-d'œuvre , s'en retourne à l'écurie. 
Il faudroit que Spiegelberg ne fût qu'un imbécille, 
fi pour fi peu de chofe , il fe donnoit feulement 
la peine de penfer, Ceft pour faire de vous 
des Héros, te dis- je, des Barons, des Princes, 
des -Dieux! 

Diij 
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R A Z M A N N. 

Ceft fort pour un coup d'eflai ; c'eft fans doute 
un ouvrage de cajje-col > cela coûtera, pour le 
moins la tête. 

S F I M G E . L B S H G. 

Pas à toi , Razmann , je t'en réponds. Il ne faut 
que du courage; car pour refprit je m'en charge 
feul. Du courage*, te dis- je, Schweizer, du cou- 
rage , Roller , Grimai , Razmann , Schufterle ! 

Ce n eft que du courage qu'il faut* — 

* '• 

S C H V E I Z E *• 

Du courage? S'il ne faut que cela — j'ai allez de 
courage pour traverfer l'enfer à pieds nuds. 

R A Z M A N N* 

J'ai aflez de courage pour difputer à Satan même, 
fous la potence , le cadavre d'un fcélérat. 

SPIEGBLSERG, 

Voilà ce que j'aime. Si vous avez du courage, 
que l'un de vous s'avance & qu'il dtfe : Pai en- 
core quelque chofe à perdre* — * — (Ils refient tous 
fans répondre. ) Point de répOnfe, 

R O L L B B. 

Pourquoi tant de paroles perdues? Si, avec de 
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la raifon, on peut le comprendre, fi, avec du 
courage , on peut l'exécuter (î )• — Parle. 

S F n O E u U G. 

Ecoutez donc. (Il jk mft au milieu d'eux y 6 
les regarde d'un air effaré* ) S'il coule encore dans 
vos veines Une goule du (fttig deshéros Allemands 

— vener. — Nou* voulons établir notre demeure 
dans les forêts boheowennes , y tafierabler une 
bande dç Voleurs > &»*•••« Comme vous me 
regardes ? Votre peu de courage a'çfWl déjà 
glacé? 

R O L L E B. 

Tu n es pas, il eft vrai» le premier fripon qui 
ait regardé par-deffus la pQtçv* 9 & cependant 

— quel autre choix 

Spiegblbbrg. 

Choix ? Vous ? Vous n'ayez rien à choifir. 
Voulez-vous refter enfevelis dans la tour des dé-* 
biteurs , y filer la laine jufquà ce que la trom- 



j (1) Prythec — peace: ♦ 

I dare do ail that may becoroe a man , who dares do more, 
i {snone. 

Arrête— Téft tout ce qu'un homme peut éfer: qui 
6fe davantage , ne Veft plus. 

Macbeth , San* dernière' du I er . Aàe. 

Div 
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pette vous appelle au grand jour du jugemetit? 
Voulez- vous, avec la pelle & la bêche ,* gagnée 
un petit morceau de pain groffier arrofé d'une 
fueur de fahg ? Voulez-vous , par vos chants im- 
portuns , aller arracher aux fenêtres une maigre 
aumône ? Voulez-vous être foldats ( à favoir 
encore fi Ton fe fiera à votre phyfionomie , ) & là 
fous les ordres d'un Sergent brutal , fouffrir, dès 
ce monde ? tous les tourmens de* l'enfer , ou vous 
promener dans la grande allée (i) au fan du 
tambour , ou dans le Paradis des Galériens traîner 
toute la forge de Vulcain ? Voyez, voilà tout ce 
que vous avez à choifir. 

R,o:i;:i b r; 

Tu es un Maître-orateur > Spiegelberg , lorfqull 

s*agit de faire d'un honnête hômmé un fripon. 

Mais dites-moi donc, vous autres, qù'eft devenu 

Moor? 

Spiegelberg. 

Honnête, dis- tu. ? Crois-tu qu'alors tu ferois 
moins honnête 3 Roi 1er? Qu'appelles-tu honnête? 
Débarraffer des riches malheureux d'un tiers de 
leurs inquiétudes, qui chaffent loin d'eux le doux 
fommeil & les fonges dorés j faire circuler l'ar- 
gent embarrafle dans des canaux impurs, rétablir 

i) Pafler par les courroies. 



TRAGÉDIE. si 

dans les fortunes la balance égale , rappeller Page 
d'or; foulager la terre d'une charge importune, 
épargner au Dieu vengeur la guerre , la pefte , 
la famine , les Médecins; — dire avec orgueil : 
quand je m'affieds à mCra repas , ce font mes rufes, 
mon courage de lion & mes veilles qui me Font 
gagné; — être refpeâé des grands & des petits. 

R O L L £ R. * 

Et finir par une afcenfion fofemnelle & en dépit 
de Forage & des vents, en dépit de la dent 
vorace du vieux Saturne, planer fous le foleil & la 
lune , & tous .les aftres > où les oifeaux en chœur 
feront leur céleftes concerts ?N , eft-ce pas ? — Et 
pendant que les Rois & les Grands- de la terre 
feront mangés des vers , avoir l'honneur de rece- 
voir lesvifites de l'oifeau royal de Jupiter? — — 
Maurice , Maurice , Maurice ! • Prends garde à 
toi, prends garde à la bête à trois pieds. ( i ) 

Spiegelberg. 

Et cela te fait.geur, cœur de lièvre? Maint 
génie univerfel qui auroit pu réformer le monde 1 , 
eft pourri entre le ciel & la terre ; 8c ne parle- 
t-on pas d'un tel génie des fîecles entiers ? n eft il 
pas l'éternel entretien delà poftéritéqui l'admire? 

(x) La potence. 
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tandis que des foules de Rois & d'Éle&eurs n* 
feroienc pas même comptés dans l'Hiftoire des 
âges, G l'Hiftoriogcaphe ne craignait d'inter» 
rompre la chaîne des fuccefîbacs? & s'il ne grof- 
fifloit par là fon livre de quelques pages avares 9 
que fon Libraire , encore plus avide , lui pale à 
tant la feuille* — Et quand le voyageur le voit 
ballotté par les vents : ce celui - là njavoit pas de 
»> l'eau dans la cervelle, » rtitlrmure-t-il entre 
fes dents , & U foupire fur les temps durs. 

R A Z M A N N. 

En maître, Spiegelberg, en maître ï Comme un 
autre Orphée , tu as aftoupi la bête hurlante , ma 
çonfcience*.Prends*moi tout eptier, me voilà. 

G R I M M. 

Et qu'on appelle flétriffure. . . , Eh bien ? Ne 
peut-on pas à tout événement, avoir toujours 
dans fa poche une poudre falutajre qui vous ex- 
pédie en fîlence à l'Acheron, où il n'y a plus 
perfonne qui vous pourfuîve. ■•>- — Courage , ca* 
marade Maurice , tu viens auffi d'entendre la 
profeflîon de foi de Grimm. ( II lui donne la 
main.) 

SCHUFTERLE, 

Tonnerre \ Ils font tous là dans ma tête. 



i 
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— Charlatans — Lotterie — Alchymiftes, des, 
filoux , tous pèle mêle. — Celui qui fait l'offre 
la plus raifonnable m'aura, — ■ Prends cette main 9 
coufîn. 

Schveizer s'approche lentement* 

Maurice — tu es un grand homme ! ou pour 
mieux dire, un cochon aveugle a trouvé un 
gland. 

RotUR^ après un profond filence , pen* 
dont lequel il promené un long regard fur 
Schwei^er. 

Et toi auffi ami ? ( Il lui tend là main droite 
avec chaleur* ) Roller & Schweizer — fût-ce 
pour entrer dans les enfers. 

Spiegelbeug bondijfantdejoie. 

Aux étoiles , camarades. Paflage libre pour 
aller à Céfar & Catilina ! — Courage. — Et ce 
vin là , qu'on l'avale ! -—Vive le Dieu Mercure. 

Toys,* en buvant <Tun trait* 

Vivat ! 

S * I E (A h 3 E B G. 

Et à prêtent > marchons à l'ouvrage. Dans un 
an d'aujourd'hui , chacun de nous doit pouvoir 
acheter une Comté, 
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Sc-hveizbk entre fes dents* 
S'il n'eft pas fur la roue. (Ils vont pour fortir.) 

R O L L E R. 

Doucement, mes enfans,. doucement, où allez- 
vous ? Il faut que l'animal, ait auffi une tête. Sans 
chef, Rome & Sparte ont péri. . , 

Spiegclbeho avec foupleffe. 

Qui, c'eft bien dit, Roller parle J>ien ; &fl 
faut que ce foit. une tite;rufée, e'clairée — une 
tête d'une profonde politique. — Ha 1 ha! ( Les 
iras croijîs au milieu d'eux. ) Quand je penfe à ce 
que vous étiez il y a deux miûutes , quand je 
regarde ce que vous êtesàpréfent par une seuls 

penféeheureufe, oh, certainement , il rovs 

faut un chef. — Et une telle penfée — convenez- 
en — ne pouvoit fortir que d'une tété rufée, d'un» 
tête politique. . 

R O L L E R. 

Si l'on pouvoit efpérer — s'il étoit poffible 
d'imaginer. ... Je défefperè de fon coufentement. 

S v i s e e" b e r g. 

Et pourquoi en défefpérer', mon bon ami ? 
Tout difficile qu'il fôit de gouverner le vaifleau 
contre les flots foulevés par forage , quelque pé- 
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Tant que foit le poids des couronnes* .... Parle 
hardiment , mon enfant. — Peut-être — peut-être 
fera-t-il poflible de l'attendrir. 

R O I, X B R, 

Ce ne fera qu'un brigandage s'il ne fe ni et p2$ 
à notre tête. — Sans Moor, nous fommes un 
corps fans âme. 

SpiEGEiEBERG fe détournant 

avec humeur. . 
L'imbécîfle! 



m- 



SCENE VIL 

M O O R entre avec des mouvement fauvages % 
marche à grands pas précipités , Je parlant à 
foi-méme. LES PRÉCÉDENS. 

Moob. 

jL^es hommes 1 . — Des hommes ! Engeance de 
vipère , de crocodile ! Des yeux en pleurs , des 
cœurs de fer ! Des baifers fur les lèvres , & dans 
le feln un poignard. Les lions & la panthère nour- 
rirent leurs petits , les corbeaux nourrirent leurs 
petits avec des cadavres*, & lui , lui ! — J'ai 
appris à fupperter la plus affreufe malice , je puis 
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fourire , quand mon ennemi , dans fa fureur, me 
préfente à boire le (ang du cœur, — mais quand 
l'amour paternel n'eft plus qu'une haine impla- 
cable; alors que tout mon courage s'allume, 
Moor , doux agneau , deviens tigre , & que* tous 
mes fibres frémiflans fe tendent pour le défet 
poif & la deftrudion, 

R O l h S 1. 

Ecoute, Moor, qu'en penfes-tu? Une vie de 
Voleur ne vaut-elle pas mieux encore que d'être 
pour toujours au pain & à l'eau , enfermé dans 
la plus affreufç prifon? 

Moor. 

Pourquoi cette âme n*anime*t-elle pas un tigre , 
qui d'un coup de gueule , déchire un homme ? 
Eft-ce là fidélité paternelle ? Eft-ce amour pour 
amour ? Je voudrais être ours , & appeller tous 
les ours du nord contre cette race féroce. — 
Repentir , & point de graceî —Oh i'empoifonne- 
rois l'Océan pour leur faire boire la mort dans 
toutes les fources! Confiance , Aine pleine con- 
fiance , & point de pitié. 

Ecoute donc , Moor , ce que je te dis* 



TRAGÉDIE» *} 

M o o ». 

Cèft incroyable ! C'eft un fonge ! Une 

prière fi fervente , un tableau fî touchant du mal- 
heur , des larmes de repentir. L'ours le plus fé- 
roce eut, été ëfirayé de ma douleur, il eut été 
fenfible à mes gémiflemens, — & cependant — ii 
j'ôfois le publier, on le prendr oit pour un libelle 
contre le genre humain» Oh , oh a oh ! — Puifle- 
je faire retentir la trompette de la révolte dans 
la nature entière , & pour combattre cette race 
d'hyènes , 1 air , la terre , les mers & la foudre , 
foulever tous les élémens, 

G R I M M. 

JEcoute donc , Moor, «coûte, t% fureur t'em- 
pêche de rien entendre. 

Moor. 

Fuis! loin de moi» Ton nom n'eftilpas Uommet 
~ N'es-tu pas né de la femme ? — Ne fouille pas 
mes regards, toi qui as un vifage d'homme ! — Je 
lai fi indicîblement aimé.— Jamais enfant n*a tant 
aimé fon Père. — J*aurois. (Frappant du pied la 
terre , en écumant de rage*) Ha 1 Celui qui à prê- 
fent oflfriroit à ma main un glaive pour tuer f d'un 
feul coup, toute la race humaine , je le faifî- 
rois. — - Celui qui me diroit où il faut frapper 
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pour brifer , pour anéantir le germe de tous les 
hommes , — il feroit mon ami , mon Ange, mon 
Dieu. Je veux f adorer. 

R O L L E R. 

Eh bien , nous ferons tes amis , laifle-nous 
donc parler. 

G R I M M. 

Viens avec nous dans les forêts Bohémiennes , 
bous voulons y raffembler une bande de Voleurs, 
& toi. • • • ( Moor le regarde fixement.) 

SCHVEIZER. 

Tu feras notre Capitaine ! Il faut que tu fois 
notre Capitaine ! 
Spiegelberg furieux 9 fe jette 
dans un fautèil. 

Efclaves & lâches ! 

Moor. 

Qui t'a infpiré cette penfée ? Réponds. ( Sai~ 
fijfant Roller avec force. ) Tu ne Tas pas tirée 
hors de ton âme d'homme ! Qui t'a 'infpiré cette 
penfée ? Oui , par la Mort, à mille bras, c'eft-là 
ce que nous voulons , ce que nous devons faire l 
On doit adorer cette penfée ! — Voleurs & affaffins ! 
— Auffi vrai que je feiis mon coeur palpiter , je 
fuis votre Capitaine. 

Tous 
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Tous à grands cris. 
Vive le Capitaine ! 

Spiegelbekg à part. 

Jufqu'à ce que je lui expédie Ton pafle-port. 

M o o ». 

Le bandeau tombe de mes yeux t Quel imbé- 
cille étois-je donc pour vouloir rentrer dans leurs 
tombeaux ! — Non , j'ai foif de grandes a&ions f 
je brûle , j'étouffe ; il faut que je refpire la liberté. 
— Voleurs & ajjajjins { Voilà, les loix foulées 
(bus mes pieds. Les hommes ont caché l'huma- 
nité quand j en appellois à l'humanité. Loin de 
moi fympathie & pitié ! — Je n'ai plus de Père , 
je n'ai plus d'amour. Le fang & la mort m'ap- 
prendront à oublier que jamais quelque chofe 
d'humain me fut cher.Venez! venez ! — Oh je veux 
quelque chofe d'horrible pour me diftraire.— 
C'eft dit, je fuis votre Capitaine, & vive le 
plus implacable d'entre vous qui brûlera, qui 
affaflinera avec le plus de férocité ; car je vous 
le dis à tous , il fera récompenfé en Roi. Formez 
tous un cercle autour de moi , & jurez-moi fidé- 
lité & -obéiflance jufqu'à la mort. 

Tous lui donnant la main* 

Jufqu'à la mort. ( Spiegelberg fe promené, avec 
une fureur jaloufe, ) 

Tome Xll. JB 
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M O O R. 

Et à préfent , par cette main d'homme >( il 
étend fa droite) je vous jure ici de refter julqu'à la 
mort votre fidèle & dévoué Capitaine, Ce bras 
changera fur le champ en cadavre ( I ) le pre- 
mier qui tremble , hélite , ou recule. Et qu'on 
en fafle autant de moi , fi je lè^e mon ferment 
Êt£S-vous contens ? 

Tous jettent leur chapeau en V air. 

Nous fommcs tous contens. ( Spiegelberg rit 
£ un vilain rire. ) 

M O O K. 

Marchons done ! Ne craignez ni le danger , 
ni la mort , — nos deftins font immuables , & 
chacun de nous fera enfin furpris par (on jour- 
de-mort 9 ou (ur les couffins voluptueux de la 
molefle , ou dans le ravage horrible des com- 
bats, ou à la potence , ou fur la roue. Une de ces 
morts là nous çft deftinee. ( llsjortent.") 

S p i F. G E JL B E R G qui efi refié feuU 

Tu n'y a pas mis la trahifon. 

( i ) By heav'n V\\ imke a ghoft of him that lets me. . .. 
Parle ciel, je fais un fpeftre de celui qui ôfe — &c» 

Hamiet % Ane hr. 

*• Fin du premier Aâe. 
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SCENE PREMIERE. V^^ 

FRANÇOIS DE MOOR penfif dans fd 
chambre. 

JLes Médecins me font trop attendre. <— Là 
vie d'un vieillard eft une éternité. — Faut-il donc 
que mes plans fublimes fe traînent comme les 
heures d'un vieillard ? Si Ton pouvoit frayer à la 
mort avide un chemin nouveau pour entrer dans 
le jfojrt de la vie ?— DÉ truire le corps £N 
9ÉCHJRANT L'AME. —Ah ! pour qui en feroit 
l'auteur , quelle découverte 1 — Une merveille—' 
une conquête — Un fécond Colombe dans l'empire 
de la mort. — Réfléchis , Moor. — Ce fef oit un 
art digne de Savoir pour inventeur. — - «-• Et 
par où commencer mon ouvrage ? •*— Quelle ef» 
pece d'émotions furieufes briferoient tout-à-coup 
la vie dans fa force? — La Colère? — Souvent 
ce loup affamé fe furcharge , & s'étouffe. -— Lfi 
Chagrin ? Ce ver fe traîne trop lentement. *— 
La Crainte? — L'Espérance ne lui permet pas 
de failli fa viâime. — (Avec une affreufe mi~ 

Eij 
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chanceté.) Sont -ce là tous les bourreaux de 
l'homme? — L'arfenal de la mort eft-il fi facile- 
ment ëpuifé ? — Hm ! hm ! ( // s'arrête.) Com- 
ment ? Eh bien? — Quoi? — Ah ! (Avec tranf 
port. ) La Frayeur ! Que ne peut la frayeur ! 
Que peuvent la faifon, l'efpérance, la religion, 
contre les embraflemens glacés de ce Géant ? — 
Et — s'il réfiftoit encore à cette fecoufle — Oh alors 
viens à mon fecours , Douleur, & toi Repentir, 
furie infernale , ferpent rongeur , monftre qui 
rumines ta nourriture; & toi Remords , aux hur- 
lemens affreux, toi qui dévaftes ta propre maifon, 
qui blefles ta propre Mère ; & vous aufli Grâces 
bienfaifantes , venez i mon fecours ; toi Passé 9 
aux traits riants, & toi brillant Avenir, avec 
ta corne d'abondance , montrez-lui dans vos mi- 
roirs les joies du ciel , quand votre pied fugitif 
échappe à fes bras avides, — - C'eft ainfi qu aflaufs 
fur afïauts , fans relâche , j'attaquerai cette vie 
fragile , jufqu'à ce qu'enfin la troupe des furies 
le livrent — au défefpoir 1 — Triomphe 1 triom- 
phe — mon plan eft fait,— 



/ 
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SCENE II. 

FRANÇOIS; HERMANN. 

François £un air décidé. 

Allons. ( Hermann entre. ) Ah ! Deus ex ma* 
chinai Hermann! 

H E R H A N X. 

Pour vour fervir, mon Gentilhomme. 
François lui donnant la main. 
Tu n'obliges point un ingrat. 

Hermann. 
J'en ai des preuves, 

François. 

Tu en auras d'autres fous peu — - fous peu » 
Hermann ! — J'ai quelque chofe à te dire , 
Hermann. 

Hermann. 

J'écoute avec mille oreilles. 

François. 
Je te connois. — ■ Un homme décidé ! —Un 
cœur de foldat. — Mon Père ta bien offenfé , 
Hermann. 

E uj 
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H E R M A N N. 

Que le diable m'emporte, fi je l'oublie! 

François. 

« 
C'eft-là parler en homme. La vengeance con- 
vient à un coeur mâle. Tu me plais, Hermann. 
Prends cette bourfe, Hermann. Elle feroit plus 
péfante , fi aujourd'hui j'écois maître. 

Hermann*. 

i 

Ceft toujours mon plus ardent defîr mon 
Gentilhomme ; je vous remercie. 

François, 

Vraiment , Hermann ? Defires-tu vraiment que 
je fois maître i — Mais mon Père a la moelle 
d'un lion ? & je fuis fon fils cadet. 

Hermann, 

Je voudrois bien que vous fûffiez l'aîné , & 
que votre Père eut le fang appauvri d'un pul- 

jnonique. 

François. 

Ha ! Comme le fils aîné alors te récompenfe- 
roit ! Comme il te feroit fortir de cette ignoble 
pouffiere, qui convient fi peu à ton âme, à ta 
nobleffe ! Alors, tout entjer comme te voilà , tu 
fçrois couvert d or , & quatre chevaux fuperbei 
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te feroient rouler comme la foudre. Oh cela fe- 
roit , va ! — Mais foublie ce que j'avois à te 
dire. — As tu déjà oublié Mademoifelle d'Edel- 
reich*? < 

H £ R M A N N. 

Mille tonnerres, pourquoi faut-il que vous m'en 
faflïez fouvenir ? 

François. 

Mon frère te Ta foufflée. 

H B R M A N N. 

Il le payera. 

François. 

Elle ta donné un refus. Je crois même qu'il t'a 
jette en bas de Tefcalier. 

H E R M A N K. 

Pour m'en venger , je le jetterai dans l'enfer. 

François. 

Il a dit que Ton fe chuchotoit à Poreille , que 
jamais ton Père n'avoit pu te regarder fans fe 
frapper la poitrine , & foupirer. Grand Dieu , 
dïfoit-il , prends pitié de moi > pauvre pécheur. 

H E R M A N N furieux. 

Par les éclairs» l'orage & le tonnerre ; arrêtez* 

Eiv 
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Farnçois. 

Il te confeilloit de vendre tes Lettres de no- 
blefle pour faire raccommoder tes bas. 

Hermann. 
Je lui arracherai les yeux avec ces ongles-là* 

François» 
Comment ? Tu te fâches ? Comment peux-tu 
te fâcher contre lui? Quel mal lui feras-tu? Que 
peut un rat contre un lion ? Ta colère ne fait que 
rendre fon triomphe plus doux. Il ne te refte qu'à 
grincer les dents, & de mordre , dans ta fureur > 
un morceau de pain fec. 

H E R M A N N frappant des pieds. 

Je veux f écrâfer , — je Pécrâferai fous mes 
pieds. 

François lui frappant fur V épaule. 

Fi , Hermann ! Tu es Gentilhomme. Tu ne 
dois pas renoncer à la Demoifelle ; non , pour 
tout au inonde , non Hermann. Grêle & tempête» 
il n'y a rien que je ne voulûffe entreprendre , fi 
fétois a ta place. 

• Hermann. 
Je ne refterai pas tranquille , que je ne te faififfe* 
que je ne le foule fous mes pieds. 
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François. 

Pas fi orageux , Hermann , approche ! Tu auras 
Amélie. 

Hermann. 

Je l'aurai , en dépit de Lucifer, il faut que je 
laie J 

François. 

Tu 1 auras , te dis- je , & de ma main , — ap- 
proche. — Tu ne tais pas , peut-être , que Charles 
eft autant que déshérité. 

Hermann s % approchant. 

Ceft inconcevable ! — En voilà la première 
nouvelle. 

François. 

Sois calme , écoute , — tu en fauras une autre- 
fois davantage. Oui , te dis-je — depuis onze 
mois , il eft comme exilé. Mais le vieillard fe re- 
pent déjà du pas trop précipité, que cependant, 
{Ufourit) je Tefpere au moins, il n'a pas fait 
de lui-même. Audi la Edelreich.le pourfuit-elle 
fans relâche par ks reproches & par ks pleurs. Tôt 
ou tard , il le fera chercher aux quatre coins du 
Globe , & fi on le trouve , adieu Hermann , bon 
foir. Humblement tu pourras alors lui ouvrir la 
portière de fon carotife , lorfqu'il ira au temple 
pour fépoufer. 
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H E R M A N N. 

Je Pétranglerai à fautel. 

François. 

Le Père bientôt lui cédera fa Comté, & vivra 

dans la folitude de Ton château. A préfent 

cette tête fuperbe & fougueufe fe rit des haif- 

I Jiurs , des envieux ; — & moi qui voulois te faire 

homme important & riche , moi-même , Hermann, 

je ferai humblement profterné devant f orgueilleux* 

H E R w A N N avec chaleur. 

Non, auffî vrai que je'm'appelle Hermann, cela 
ne fera pas. S'il, relte encore une étincelle d'cG- 
prit fous ce front là , cela ne fera pas. 

François. 

L'empêcheras - tu ? A toi auffi , mon cher 
Hermann , il te fera fentir (à tyrannie , il te cra- 
chera au vidage lorfqu'il te rencontrera par les 
rues , & malheur à toi , fi tu hauffois les épaules» 
fi quelque mouvement d'indignation... • Vois-tu, 
voilà où tu en es avec tes droits fur Amélie , avec 
tes efpérances, avec tes grands defleins. 

Hermann décidé. 

. Parlez donc , que faut-il que je Caffe ? 
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François* 

Ecoute-moi donc, Hermann, & que tu voyes 
fi je prends ton fort à cœur comme un brave ami* 
^ — Va — change tes habits, rends-toi tout-à-fait 
méconnoiflable, fais-toi annoncer chez le vieillard, 
prétexte que tu reviens tout droit de la Hongrie, 
que tu as affifté , avec mon frère , à la dernière 
bataille, — que tu Tas vu expirer dans tes bras.— 

H S R M A N N. 

Me croira-t-on? 

François. 

Ho, ho! C'eft mon affaire. Prends ces paquets, 
tu y trouveras ta commiffion détaillée & des titres 
qui feroient croire le Doute lui-même. — Hâte- 
toi feulement de fortir , fans être vu, — glifle-toi 
dans la cour , & de-là , tu fauteras par- deflus le 
mur du jardin. — Quant à la cataftrophe de cette 
tragi-comédie , je m'en charge. 

H E R M A N N. 

Et Ton dira alors : Vive le nouveau maître 
François de Moor. 

François lui carrejfant la joue. 
Tu es fin ! — «— Car , vois-tu , comme cela, 
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éveille-toi dans le parfum des rofes, — je veux 
aller m endormir fous le romarin» ( Elle s^éloigne.) 

Ls Comte en fonge. 

Mon Charles ! mon Charles ! mon Charles ! 

Amélie s* arrête % & revient lentement. 

Paix! Son Ange a exaucé ma prière, (S'ap~ 
prochant tout près de lui. ) L'air où fon nom fe 
mêle , eft doux à refpirer ! Je veux refter ici. 

Le Comte toujours en fonge. 

Es-tu là ? — L'es-tu réellement? — {Il crie. ) 
Ah! ah ! — ne me regarde pas avec cet oeil dé- 
fèfpéré. Je fuis aflez malheureux, {Il s* agite.} 

Amélie s* élance , & Cèveilleenfurfaut. 
Réveillez-vous, mon oncle. Ce netoit qu'un 
fonge. 

Le Comte à demi-éveillé. 
Il n'étoit pas là? Je ne preflbis pas fa main ? 
Je ne refpire pas le doux parfum de fes rofes ? 
. — Vilain François , veux- tu auffi l'arracher à mes 
fpnges ? 

Amélie recule. 

L'as- tu bien entendu, Amélie? 

Le Comte fe réveille. 
Où fuis-je donc ? Tu es là , toi , ma nièce ? 
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Amélie. 

Vous dormiez d'un fommeil digne d'envie. 

Le Comte. 

Je révois mon Charles, Pourquoi mon rêve 
a-t -il été interrompu ? J'aurois peut être obtenu 
mon pardon de fa bouche ? 

Amélie îaàl enflammé. 
Des Anges ne confervent pas de haine. — Il 
vous pardonne. (Preffaru doucement fa main.) 
Père de Charles , je vous pardonne. 
Le Comte. 

Non ma fille. Cette pâleur mortelle fur tes 
joues , m'accufe encore , malgré ton cœur. Pauvre 
fille ! J'ai flétri la joie de ta jeunefle» Ne pardonne 
point— -feulement ne me maudis pas. 

Amélie. 

L'amour ne connoît qu'une feule malédiâion. 
(Bai/antla main du vieillardavec tendre f/fe.)La voici. 

Le Comte yui s'ejl levé. 

Que trouvé* je donc là? Des rofcs, ma fille? 
Tu femes des rotes fur lVffaflin de ton Charles? 

Amélie. 

Des rofes au Père de mon amant, (fe jettant 
afon col ) à qui je n en puis plus jettef. 
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Le Comte. 

Et à qui tu les aurois jettes avec bien plus de 
joie. — Cependant , mon Amélie, fans le fa voir, 
tu Tas fait. — ( Tirant un rideau k la ruelle, de 
fon lit.) Connois-tu ce portrait? 

Amélie fc précipitant vers te portrait. 

Charles ! - 

Le Comte. 

Voilà comme il étoit à fa feizieme année.— Oh 
à prêtent, il eft changé! Mes entrailles paternelles 
frémiflènt. Cette douceur n'eft plus que myfan- 
thropie, ce fourire,défefpoir. N'eft-ce pas , Amélie? 
C etoit à la fête de fa naiflance , — & dans le ber- 
ceau de jafmin que tu Tas peint? 

Amélie. 

Oh, jamais je n'oublierai ce jour ! — qui ne 
reviendra plus pour Amélie ! Comme il étoit 
aflis devant moi , les rayons dorés du foleil 
couchant rehaufïoient la fraîcheur de fon teint 
mâle & radieux, (es beaux cheveux noirs flot- 
taient amoureufement. A tous les coups de pin- 
ceau, la jeune fille anéantifToit le Peintre; le 
pinceau tombott , & mes lèvres tremblantes fa- 
vouroient fes traits avec ivrefle. L'original, tout 
entier , s'enracinoit dans mon coeur , — il ne 

tomboit 
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tomboit fur la toile infenfible que des traits af- 
foiblis & fans couleur ,< comme les fouvenirs 
d'une belle mufique. 

L e, C o m T E. 

Continue , continue. Tes images me rajeunit 
fent. O ma fille , votre amour me rendoit fi heu- 
reux ! 
Amélie les yeux encore attachés fur le tableau. 

Non, non, non, ce n'eft pas lui ! ce neft pas 
Charles ! — [Montrant f on front & f on cœur,) C'eft- 
là, c'eft-là , —fireflemblant — & fi différent. Le 
pinceau ne peut rien retracer de fon âme célefte 
qui fe peignoit dans ks regards. — Loin de moi, 
ce ne font que des traits communs , & je n'étois.... 
qu'une écoliere. 



=ssa 



S CE NE IV. 

DANIEL, LES PRÉCÉDENS. 
Daniel. 

Xl y a là un homme qui vous demande. Il pxie 
qu'on lelaifle entrer; il a, dit-il, à vous apprendre 
des nouvelles importantes. 

Le Comte. 

Il n'y a qu urte chofe au monde importante pour 
moi, tu le fais, Amélie. — Eft-ce un malheureux 

Tome XIL E 



Sa LES VOLEU RS, 

qui a befoin de mes fecours ? Il ne s'en retour* 

nera pas en foijpirant. C /><«»*/ fort. ) 

Amélie. 

Si ceft un Mendiant, qu'il monte tout de 

fuite. 

Le Comte. 

Amélie , Amélie , épargne ma vieillefle. 
y è&sagte"' ■ if, 

S C E N E V. 

FRANÇOIS, HERMANN déguifé, DANIEL, 

LES PRÉCÉDENS. 

François. 

I*E voilà, cet homme. lia, dît-il, pour vous 
d'affreufes nouvelles. Pouvez- vous les entendre? 

L fi C O M T E. 

Je n'en crains qu'une. Approche , mon ami , 
parle fans détours* Donnez-lui du vin. 

H E R M A N N déguifant fa voix. 
Monfeigneur , ne vous irritez pas contre un 
infortuné , s'il Vous perçoit le cceut* malgré lui. 
Je fuis étranger , mais vous , je vous connois bien, 
vous êtes le Père de Charles de Moor. 
Le Comte» 
D'où fais-tu cela ? 
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H E K M A N N. 

J'ai connu votre fils* 

Amélie fe levant précipitamment. 

Il vit ? lui ? Tu le connois î Où eft-il î où ? 
où eft-il? {Elle veutjortir.) 

Le Comte» 
Tu connois mon fils? 

H E R M À N N. 

Il a étudié à lTJniverfité de Léipfik. Enfuite 
ila erré dans je ne fais quels pays. Il a parcouru 
toute l'Allemagne, & comme il me la dit lui* 
même, tête & pieds nus, de porte en porte 9 
mendiant l'aumône» Cipq mois après , fe ralluma 
la funefte guerre entre les Polonois & les Turcs ; 
& n'ayant plus rien à efpérer, il fut attiré à Pest 
par les tambours vidorieux du Roj Mathias de 
Hongrie. Permettez-moi , dit- il au Roi f de mourir 
fur le lit des Héros , je n'ai plus de Père. 
L e C o M T E. 

Ne me regarde pas, Amélie. 

H e R M A N N, 

On lui donna un drapeau. Il fui vit Mathias- , 
toujours Vainqueur. Nous avons couché fous la 
même tente* Il parla beaucoup de fon vieux 

Fij 
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Père, de jours autrefois plus heureux — d'ef- 
pprances évanouies — Lqp larmes nous en ve- 
noient aux yeux. 

LeComTE cachant fa tête dans un coujjin. 

Affez, aflez. 

H E R m A n N. 

Nous avons eu , huit jours après, une chaude 
bataille, — Je puis vous aflurer que votre fils s'y eft 
conduit en brave guerrier. Il a fait des prodiges 
de valeur aux yeux de toute l'armée. Cinq ré- 
gimens tour- à tour relevés, & il eft refté. .Une 
pluie de feu tomboit de tout côtés ; & votre fils 
eft refté. Une balle lui avoit écrâfé la main droite, 
il a pris le drapeau de la main gauche , & il eft 
refté. 

Amélie dans Venthwfiafme* 

Et il eft refté; mon Père, il eft refté. 
H E R m A N N. 

Je l'ai trouvé le foir dans la bataille , tombé à 
la même place ; de la main gauche , il arrêtoit fon 
fang qui ruifleloit d'une large bleflure; fon bras 
droit étoit enterré. Camarade , me dit-il , un 
bruit s'eft répandu dans les rangs que le Gé- 
néral eft tombé il y a une heure. — • Il eft 
tor^é il y a une heure , lui dis-je f & toi? — Eh 
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bien, s'eft-il écrié , en retirant fa main gauche , 
que tout brave foldat fuive , comme moi , fon 
Général , & bientôt il a exhalé fa grande âme. 

François s approchant , comme un 
furieux 9 de Hermann. 

Que la mort fcelle ta langue maudite* Es- tu • 
venu donner à notre Pcre le coup de mort ? — 
Mon Père ! Amélie! mon Père! 

Hermann. 

J exécute les dernières volontés de mon ca- 
marade mourant. Prends ce glaive, foupiroit-il , 
tu le porteras à mon vieux Père , il eft teint du 
fang de fon fils , il eft vengé , qu'il .s'en repaifle. 
Dis- lui que fa malédiâion m'a précipité dans les 
combats , dans la mort , que je meurs défefpéré. 
— Amélie ! Ce nom eft forti de fa bouche avec 
fon dernier foupir. 

A M É L 1 E Je réveille comme Sunfommeil de moru 
Amélie — & fon dernier foupir. 
Le Comte avec des cris affreux* 

Ma malédiâion t'a précipité dans la mort ! 
dans le défefpoir! 

Hermann. 

Voici le glaive , & aufli un portrait qu'il tte 

F iij 
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de fon fein. Il reflemblb tout- à fait à cette De- 
moifelle. C'eft pour mon frère François . .... Je 
ne. fais pas ce qu'il a voulu dire par-là» 

François faifant t étonné. 

A moi? le portrait d'Amélie? A moi, Charles, 
Aittélie î à moi ? 

Amélie s'approche, avec fureur de 
Hermann. 

Fourbe, lâche , & vendu. (Elle lefaifit rude* 

ment. ) 

Hermann. 

Je n'en fats rien, moi, Madçmoifelle. Regardez 
vous-même , ce font là vos traits. Vous, lui avez 
peut-être donné vous-même ce portrait. 

FRANÇOIS. 

Par le ciel , Amélie, c'eft le tien. Ceft le tien, 
c'eft vraiment le tien ! 

Amélie lui rendant le portrait. 

Le mien , le mien ! oh ciel ! ô terre ! 

Le Ç o k t e . ./e déchire le vifage , & crie» 

Oh 1 oh! oh! Ma malédiâion eft la caufe de 
fa mort ! — 'de fon défefpoir ! 

François. 
A l'heure de la féparation étemelle, il a penfé 
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à moi — - à moi ! — Quand la mort alloit rouler 
fur lui fon drapeau funèbre — à moi. 

Le Comte. 

Ceft moi qui l'ai maudit , qui l'ai tué, qui l'ai 
(ait mourir défefpéré ! 

H B b m A K N troublé & vraiment ému. 

Je ne puis pas voir cette défolation. Adieu , 
Monfeigneur. ( Bas à François.) Comment avei- 
vous pu faire cela? ( Il fort à la hâte. ) 

Amélie courant après lui. 
Refte , refte. Quelle a été fa dernière parole t 

Hermann Je retournant. 

Amélie! — {Il fort.) 

Amélie. 

Amélie? — Non, tu n'es point un fourbe. —Il 
eft donc vrai ? Il eft vrai ! qu'il eft mort ! — mort ! 
— ( Elle chancelle quelque temps , & prtfque éva- 
nouie , foupire en tombant : ) Mort ! — - Charles, 
eft. mort! , 

F H A N Ç O M. 

Que vois>je éciit-U for ce glaive ? écrit avec 
du feog.— Amélie! 

Fir 
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Amélie. f 

De fon fang ? 

François. 

Eft-ce donc que je rêve ?> Vois donc ces ca« 
raderes tracés avec du (âng : François j n aban- 
donne point /Imélie. Vois donc , vois ! Et de 
l'autre côté! Amélie , latout-puijfante Mort a 
briji tes fermens. — Vois-tu à préfent, vois-tu ? 
Il la écrit d'une main mourante , il Ta écrit avec 
le fang de fon coeur , il Ta écrit fur le bord 
folemnel de l'Éternité. 

Amélie. 

Dieu faint , Dieu ! c'eft fa main. — Il ne m'a 
jamais aimé. (Elle fort.) 

François frappant du pied. 

Malédiâion ! tout mon art échoue contre cette 
tête de fer. 

Le Comte. 

Malheureux vieillard ! — Ne'm'abandonne pas 

ma fille. — François , François > rends- moi mon 

fils! 

François. 

Qui lui a donné la malédiâion ? Qui a préci- 
pité ton fils dans l'horreur des combats , dans la 
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mort, dans le défefpoir ? — ©h c'étoit un ex- 
cellent jeune homme. — Malédidion fur les boui> 
reaux. 

Lb Comte fi frappant le fiin & le 
front à grands coups* • 

^ Malédiâion, malédi&ion! Damnation ! Ma- 
lédidion fur le Père qui a aflaffiné fon grand 
fils. C'eft moi qu'il a aimé jufques dans la mort; 
pour me venger, il s'eft précipité dans les combats 
&dans la mort. Je fuisiun monftre ! un monftre ! 

François. 

Il n'eftplus, à quoi bon vos plaintes impor- 
tunes ! ( Avec un fourire ironique. ) Il eft plus 
facile cTôter la vie à un homme, que de le réfufeiter. 

LeComte. 

Et c'eft toi qui as arraché à ma colère la ma- 
lédiction paternelle. Oui, toi. — Rends moi mon 
fils. 

François. 

N'excitez pas m% fureur. Je vous abandonne 
dans la mort, — 

L E C O M T E. 

Monftre affreux ! monftre affreux , rends-moi 
mon fils, (Il je levé, & dans fa fureur 5 va pour 
faifir à la gorge François qui s enfuit* ) 



I 
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ÇF wflri" ■ i ag) 

S C EN E V I. 

LE COMTE DE MOOR feul. 

\£uh mille malédiétions foudroyantes te pouqi 
fuivent ! tu as volé mon fils dans mes bras. — (Il 
tombe épuifi.) Oh ! oh! oh ! Défefpéré, — & ne 
point mourir* — Us fuyent , ils m'abandonnent 
dans la mort , — ~ mon bon Ange s'eft enfui , ces 
Anges tutélaires s'éloignent de l'aflaffin aux che- 
veux blancs. — Qh ! oh ! oh ! Perfonne ne veut-il, 
par pitié , foutenir ma tête , perfonne ne veut-il 
délivrer mon âme ? Point de fils 1 point de filles ! 
point d'amis ! — - Des Hommes ! — Perfonne ne 
veut, • . ♦ Seul ! abandonné ! défefpéré, & ne point 
mourir. ( // foupire , & s'évanouît. ) 

Amélie entre <?un pas fifencieux y tapperpoit , 
& jette un cri. 

Mort, tout eft mort. (Elle fort défe/pérée.) 
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SCENE VIL 

Les Forêts de Bohême. 

RAZMANN arrive £un côté, & SPIEGEL- 
BERG d'un autre côté , avec une bande de 
Voleurs. 

Razvank. 

à ois le bien venu, camarade de guerre, fois 
le bien venu dans les forêts de Bohême. ( Ils 
sembraffentl) Dans quel coin du monde la tem- 
pête t avoit-elle jette ? D'où le vent Yamene~t-il* 
mon camarade? 

Spiegelberg. 

Tout bouillant de la foire de Léipzik. 11 y 
faifoit bon là* Demande àSchufterle. Il m'a chargé 
de te féliciter du coeur pour ton heureux retour. 
— Il a joint en chemin la grande bande de votre 
Capitaine. ( Se mettant à terre pour fe repofer. ) 
Et comment avez-vous vécu depuis notre départ? 
Comment va le métier ? — Oh je pourrois te ra» 
conter de nos tours , à te faire oublier le manger 
& le boire jufqu'à demain matin. 

R A Z M A N N. 

Je le crois , je le crois. Tu as fait parler de 
toi dans les Gazettes. Mais où diable as-tu ra- 
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mafle tous ces bandits ? — Grêle & tempête , tu 
nous en amené un petit bataillon , tu es un 
excellent recruteur! 

Spiegelbebg. 

Neft-ce pas? Et ce font-là des gens adroits* 
Acroche ton chapeau au foleil , je parie qu'ils le 
volent , & que de tous les habitans de la terre » 
pas un feul ne s'en appercevra. 

R A z m A N N rit. 

Avec ces Meflîeurs-là , tu feras bien accueilli 
du Capitaine. — Il a auffi déjà engagé de braves 
gens. 

Spiegelbebg avec humeur. 

Tais-toi donc , avec ton Capitaine , — & les 
* miens, en comparaifon. — Pah! v 

R A Z M A N N. 

Eh bien oui ! Ils peuvent avoir des doigts fort 
exercés , — mais je te dis que la réputation de 
notre Capitaine a déjà tenté d'honnêtes gens. 

Spiegelberg. 

Tant pis. 
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SCENE VIII. 

G R I M M accourt avec précipitation. LES. 
PRÉCÉDENS. 

R A Z M A N ,N. 

\£ui vîve? Qu'eft-ce qu'il y a là ? Des voya- 
geurs dans la forêt ? 

G R I M M, 

Allons, allons, où font les autres? Mille fo- 
fermente ; vous reftez là vous autres à bavarder? 

Vous ne favez donc pas Vous n'en favez 

donc rien ? • . . • — Et Roller. . . *• v 

rj 
R A Z M A N N. 

Quoi donc ? quoi donc ? 

G R I M M. 

Roller eft pendu , & quatre autres avec lui. 

R A Z M A N N. 

Roller? Quoi ? Depuis quand ? j— D'où le 
fais- tu? 

G R I M M. 

Il y a trois femaines qu'il étoit au cachot , nous 
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n'en favions rien» Il a été interrogé trois fois, & 
nous n'en favions rien* On lui a donné la queftion 
extraordinaire pour qu'il dénonçât (on Capitaine. 
— Ce brave garçon na rien avoué : hier, on lui 
a lu fa fentence , & ce matin > il eft allé en pofte 
rejoindre le diable. 

R A z M A N N. 

Malédidion ! Le Capitaine le fait-il ? 

G R I M M, 

Il ne Ta fu que d'hier. Il écume de rage comme 
un fanglier. Tu fais qu'il a toujours fait le plus grand 
cas de Roller* & la torture encore qu'on lui a 
fait fouffrir ! — Nous avons porté , pour le fauve r 
de fa prifon , échelles & cordes ; en vain. Même 
le Capitaine, tJëguifé en Capucin, eft entré dans 
la prifon , il a voulu changer avec lui d'habits. 
Roller a toujours refufé. A préfent, le Capitaine 
a juré.... Un ferment qui nous a tbus glacés d effroi ! 
—-«Je lui allumerai une torche funèbre fi effrayante, 
» que jamais Roi n'aura eu de fi horribles funé- 
» railles ; je les brûlerai tout vivans. » — J'ai 
peur pour la Ville. Depuis long-temps , il a une 
dent contre elle, parce qu'il y a trop de bigoterie, 
& tu fais que lorfqu'il a dit : «Je veux le faire ! » 
c'eft comme fi nous autres , nous 1 avions déjà 
fait. 
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R A Z M A N N. 

Mais, mon Dieu , ce pauvre Roller ! le pauvre 
Roller. . * 

Spiegelberg. 

Mémento mon , il faut mourir, frère, mais 
tout cela ne me fait rien, ( II chante fur un air 
à boire.) ' 

Suis- je auprès d'une potence i 
Je ne ferme que Vœil droit , 
Et je dis : Pends-y tout feul + 
le plus fot de nous deux , ce n'eft pas mon 

R A z M A N N fe levant enfurfaut. 

Paix ! un coup de fufil ! ( On entend au loin un 
grand tumulte & des coups de fufils de tout cotés.) 

S P I E G E L B ï a G, 

Encore un autre i 

R A 2 M A N Ké 

Encore ? Ceft le Capitaine. ( On entend chanter 
au loin avec des tranf ports de joie. ) 

Les Nurembergtois ne pendent perfonne 
Avant de les avoir pris* 

( On entend les voix je Schwei^er & Roller. ) 
Hollàoh! hollà oh! 
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R A Z M A N N. 

, Ceft Roller , ceft Roller ! que mille diables 
m'emportent ! 

Les voix de Schweizbr & Roller, 

Razmann, Grimm , Spiegelberg, Razraannl 

R A Z M A N N. 

Roller, Schweizer l Eclair , tonnerre , grêle & 
tempête ! (Us cousent au devant d'eux. 

SCENE IX. 

LE VOLEUR MO OR à cheval y ROLLER, 
SCHEWEIZER, SHUFTERLE, bande 
de Voleurs 9 couverts de poujjîere & àe boue. 

Le Voleur M oor fautant de cheval. 

i-tiBERTÉ! liberté! — Te voilà fauve, Roller. 
— Emmenez mon cheval , & lavsz-le avec du 
vin. ( Il s'ajfîed par terre. ) Il y faifoit chaud. 

R A z m A N N à Roller. 

De par la forge de Pluton 1 tu es donc refluf» 
cité de la Rolie ? 

Spiegelberg* 
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Spiegeljberg. 

Es-tu fon ombje? Ou fuis- je un imbéçille? Est 
tu Roller en chair & en os ? 

R o Ï4 h E a ne pouvant refplrer. 

Ceft moi-même tout vivant , c'eft Roller tout 
entier. D'où crois-tu que je vienne ? 

G R I M M. 

Demande à la Sorcière» Ta fentence n'étoit- 
elle pas déjà prononcée ? 

Roller. 

Oui vraiment ,. il y avoit bien encore quelque 
chofe de plus. Je viens tout droit du Gibet» 
Laiffe-moi d'abord refpirer. Schweizer te racon- 
tera Donnez - moi un verre d'eau-de-vie 1 

— Et toi auffi, Maurice, te voilà de retour? Je 
croyois bien te revoir ailleurs ! — Donnez-moi 
donc un verre d'eau-de-vie ! Mes os fe détachent. 

— O mon Capitaine ! Où eft mon Capitaine ? 

R A Z M A N N. 

Tout à l'heure , tout à l'heure ! — Mais dis 
donc » parle donc. Comment t'es-tu échappé ? 
Comment nous es- tu rendu? La tête me tourne. 
Tu viens du gibet 9 dis-tu ? 

Ton* XII. G 
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Roller avale un grand vfirrt <Teau-dé-viu 

Ah c'eft bon, ça brûle ! — Tout droit du 
gibet. Vous êtes là ébahis, vous ouvrez une 
large mâchoire , vous ne pouvez pas concevoir... 
Je n'étais qu'à trois pas des facrés échelons par 
ou fallois monter dans le fein d'Abraham , — fi 
près ! — fi près ! — Tu aurois eu ma vie pour 
une prife de tabac. Et c'eft à mon Capitaine que 
je dois l'air, la liberté, la vie ! 

Schweizek. 

Ah ceft une farce vraiment comique. Nous 
apprenons la veille par nos efpions que Roller 
en avoit jufques par-deffus la tête , & que fi le 
ciel ne fe hâtoit de crouler , demain , — c'eft-à- 
dire , aujourd'hui , il feroit forcé de prendre la 
route univerfelle (i). Allons, dit le Capitaine, 
que ne rifque pas un ami ! — Nous le fauverons, 
ou nous ne pourrons pas le fauver , ce que je 
promets bien , c'eft que plus d'un avec lui feront 
le grand voyage. Toute la bande reçoit ks or- 
dres. Nous lui dépêchons un courier qui lui fait 

(!) Il y a dans le texte : Den wegjdles fleifches gehen 
miijfen , faire le chemin de toute chair; Bible de Luther. 
Voyez auffi la dernière préface de la Bible grecque & 
latine de Morin* Sed Gregorio viam univerfœ carnis 
ingrejfo , fret 
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avoir nos projets , en lui jettant un petit papier 

dans fa Coupe, 

R o L L e k. 

J'ai défefpér é du fuccès I 

S C H V B I .£ E fi. 

Nous guettions le moment où tous les che- 
mins feroient déferts. Toute la Ville étoit au grand 
fpeâacle ; cavaliers, fantaffins, carofles , tout pèle 
mêle. Le tumulte & le cantique de la potence re- 
teptiflbient déjà dans les airs. A préfent , dit le 
Capitaine , mettez le feu , allumez. Nos gens 
partent comme des flèches : le feu efl à la Ville 
dans cinquante endroits différens j on jette des 
mèches enflammées près du magafin à poudre » 
dans les Eglifes , dans les granges. — Mort bleu ! 
Il n'y avoit pas encore un petit quart -d'heure 
que le vent du nord , qui (ans doute a auffi une 
dent contre la Ville, nous favorife, & fait mer- 
veilles ; la flamme de tous côtés s'élève par tour- 
billons. Et nous autres , nous allions hurlant par 
les rues, comme des furies , au feu ! au feu ! & 
nous traverfons toute la Ville. Des hûrlemens , 
des cris, un bruit terrible glacent tous les coeurs. 
Les tocfins fonnent , \é magafin à poudre crêye, 
— — on eut dit que le globe venoit de fe fendre 
jufques dans fon centre , que le ciel s'étoit dé- 

Gij 
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taché, & que l'enfer en étoit baifle de dix mille 
toifes. 

R O L L E B» 

Et mon cortège alors regarde en arrière , — la 
Ville reflembloit à Sodôme & Gomorrhe , tout 
rhorifon n'étoit que feu , foufFre & fumée. Qua- 
rante montagnes épouvantées renvoyoient dans 
la Ville la foudre & les hûrlemens de ces démons 
déchaînés ;. une terreur panique les renverfe tous; 
mes fers étoient ôtés , tant j etois prêt de la mort ; 
je me recueille dans leur trouble , & lefte comme 
le vent, — je fuis loin d'eux , — & avec tant de 
promptitude , que mes condudeurs regardant 
derrière eux, relièrent pétrifiés comme la femme 
de Loth. — La foule étoit rompue , je m'y perds, 
je leur échappe , déchirant mes habits , je me 
plonge dans la rivière , je nage entre deux eaux 
pour échapper à leurs regards : mon Capitaine 
étoit déjà fur le rivage avec des chevaux & des 

habits, — Voilà voilà. .....& me voilà ! 

Moor, Adoor, puifles-tu bientôt tomber entre 
leurs mains , pour qu'à mon tour je te rende 
pareil fcrvice. 

R A Z M A N X. 

Souhait de bête féroce , pour lequel on devroit 
te pendre. — C eft un tour à crever de rire* 
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R O L L E R. 

C'étoït-là du fecours dans le befoîn ! Vous ne "" 
pouvez pas l'apprécier ! — > Il vous auroit fallu 

— la corde au col — marcher tout vivant au tom- 
beau, comme moi; — & ces apprêts de démons, 
de bourreaux , & à chaque pas que le pied trem- 
blant avoit achevé, voir d'une vue plus préfente 
& plus horrible, Taffreufe potence où j'allois 
monter, éclairé par l'effroyable foleil levant , (i) 
& la voix des bourreaux & l'abominable mufique , 

je l'entends encore retentir' à mon oreille, 

— & les croafle mens des voraces corbeaux qui s'en, 
voloient par trentaines , du cadavre de mon pré* 
décefleur, à moitié pourri, & tout cela, tout f 

— & par-deflus tout , les démons que j'entendois 
déjà fe réjouir de mon arrivée. — Non , pour 
tous les tréfors de Mammon , je ne voudrois pas 
y pafler une féconde fois. Mourir eft quelque 
chofe de plus qu'une cabriole d'Arlequin , & les 
angoiiTes de la mort font plus afifreufes que la mort. 

Spiegelbekg. 

Et le magafin à poudre en a danfé ? — Voilà 
donc pourquoi on fentoit , à quelques lieues à la 



(i) En Allemagne, on fait aflez ordinairement les exé ? 
curions à la pointe du jour* 

G iij 
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ronde , un air de fouffre , comme fi les diables 
euffent mis à Tait toute la garde-robe de Moloch. 

SCHWBIZER. 

Si la Ville fe faifoit une fête de voir dépecer 
notre camarade comme un cochon engraiflé, 
pourquoi diable nous ferions-nous un fcrupule de 
tuer la Ville pour fauver notre camarade ? Ne 
fais tu pas, Shufterle , combien il y a eu de 
jnorts ? 

ScHUETERLE. 

On dit quatre-vingt-trois. La tour déjà eh a 
écrâfé foixante. 

Le V. M o o r £un grand férieux. 
Roller , tu as coûté cher. 

SCHUETERLE. 

Bah! que font ces morts là? — A la bonne 
heure , fi Ton eut tué des hommes. — Cétoient 
des enfans au maillot , des marmots qui dorent 
leurs couchettes ; de vieilles racornies qui en 
y chafloient les mouches , & des fquelettes defle- 

chés qui navoient pas affez de vie pour gagner 
la porte. Tout ce qu'il y avoit de jambes agiles 
étoit à la comédie, & ce n'étoit plus qu'un refte 
d'hommes qui gardoit les roaifons. 
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L e V.« M o o b. 

Oh les pauvres malheureux \ Des vieillards , 
dis-tu ,& des enfans ? 

SCHUFTERLB» 

Oui, par le diable. Et des malades, des femmes 
en couche , ou prêtes d'accoucher. En partant 
par hafard près une de ces baraques , j'entends 
des lamentations ; j'y jette les yeux , & je vois 
que c étoit un enfant par terre , fous la table , où 
le feu alloit prendre. — Pauvre petit , ai-je dit, 
tu meurs ici de froid, va te chauffer, & je l'ai 
jette dans le feu. 

Le V. M o o e. 

Seroit-il vrai , Schufterle ? — - Que cette 
flamme dévore tes entrailles toute l'Eternité. (1) 
Loin d'ici , monftre. Qu'on ne te voie jamais 
dans ma bande ! ( // s'élève un murmure. ) Vous 
murmurez ? Vous réfléchirez ? — Qui ôfe réflé- 
chir quand j'ordonne?-— Loin d'ici, te dis -je, 
• — Il y en a encore d'autres parmi vous qui font 
mûrs pour ma colère. — Je te connois , Spiegel- 
berg ; mais je ne tarderai pas à vous rafTembler, 



( i ) Il y a dans le texte : Jufgu'd ce que l'Eternité 
porte des cheveux blancs, Biff die Ewîgkeit grau wird. 

Giv 
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pa »i<°>'m i i figa 

SCENE X l IL 
SPIEGELBERG, LES PRÉCÉDENS. 

S n b q e u n g. , 

An , mon Dieu , mon Dieu , mon Dieu , nous 
fommes pris , rompus , éçartelés , des milliers de 
huffards , de dragons , de cbaffeurs s'avancent au 
galop vers les hauteurs, & tous nos paOages font 
affiégés. {Le Voleur Moor fort.) 

ç y »» $£» "" i - i ■ ; 5^ 3 

S C E N E X I V. 

SCHWEIZER, RAZMANN, SCHUF- 

TERLE, bande de Voleurs entrant de tous 
côtés i&LES PRÉCÉDENS, ROLLER, 
GRIMM & SPIEGELBERG. 

SCHVÊIZEK, 

jra.H, nous les avons donc arrachés k de leurs lits? 
Réjouis- toi donc, Roller? Il y a long-temps que 
j'ai fouhaité de me battre avec des cavaliêrs-dt- 
pain-de munition.—* Où eft le Capitaine? Toute 
la bande eft-elle raflemblée ? Nous ne manquons 
pas de poudre 9 jefpere? 
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R O L L JB R. 

Nous avons affez de poudre ; mais nous fommes 
en tout quatre-vingt , & c eft à peine ' être un 
contre vingt , 

Schveizer. 

Tant mieux. Ils rifquent leur vie pour dix 
kreixçer; Se nous, ne combattons-nous pas pour 
la vie & pour la liberté? — Nous tomberons fur 
eux comme le déluge , nous les frapperons 
comme la foudre. — Où diable eft donc le Ca» 
pitaine ? 

Spiegelberg. 

Il nous abandonne dans ce befoin. N y a-t-il 
donc plus moyen de leur échapper ? 

Schweizer. 

Echapper ? Je voudrois te voir étouffer dans 
la boue, âme lâche. Tu ouvres toujours une large 
mâchoire; & quand tu entends un coup<iç futil.... 
Lâche , montre-toi à préfent à la tête , ou tu vas 
être coufu vivant dans une peau de (anglïer , & 
dévoré par les chiens. 

R A z m A N N, 

Le Capitaine ! le Capitaine ! 
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SCENE XV. 

LE VOLEUR MOOR entre 
lentement, LES PRÉCÉDENS. 

Le Voleur M o o r i part. 

S e les ai fait tous bien envelopper,, il faut à 
préfent qu'ils combattent en défefpérés. ( Haut, ) 
Mes enfans , choififlez , nous fommes perdus, ou 
il faut combattre comme des fangliers blefles. 

ScHVEIZER. 

Ha ! je leur ouvrirai le ventre avec mon cou- 
teau de chafle. Conduis- nous fur eux, Capitaine! 
Nous te fuivrons jûfques dans la gueule de la 
mort. 

Le V» M o o r. 

Chargez tous les fufils. Vous avez affes de 
poudre ? 

Schveizer fe levé en furfaut. 

Allez de poudre pour faire fauter la terre 
jufqu'à la lune. 

R A Z W A N N. 

Nous avons déjà tous cinq paires de piftolets 
chargés, & encore trois arquebufç? carabinées. 
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L E Y. M O O B. 

À merveille ; une partie de la bande montera 
fur les arbres ,, ou fe cachera dans les taillis , Se 
fera feu fur eux en embufeade. 

Schweizer. 
C eft-Ià ton pofte , Spiegelberg. 
Le V. M o o »• 
Nous autres, comme des Furies > tombons fur 
eux , en flanc. 

Schweizer. 

J'en fuis , moi. 

L b V. M o o R. 

Il faut en même temps que chacun de nous 
faffe retentir fon fiflet, & galoppe dans la forêt, 
pour que notre nombre en devienne plus terrible. 
Détachez tous nos chiens , qu'on les irrite , & 
qu'ils s'élancent dans leurs rangs, qu'ils y jettent 
le défordre , & les fartent tomber fous votre feu. 
Roller , Schweizer &.moi, nous trois f nous 
combattrons où 1 ennemi fera le plus fort. 
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SC E N E XVI. 
UN COMMISSAIRE, LES PRÉCÉDENS. 

G R I M M. 

JuLA ! voici déjà un chien de la Juftice qui s'a* 
vance. 

SCHWEIZER. 

Tuez-le tout de fuite , & qu'il ne parle pas» 

Le V; M o o r, 
Paix ! Je veux l'entendre. 

Le Commissaire. 

Avec votre permiffion , Meilleurs. Je fuis 
chargé de toute la puiflance de la Juftice, & là, 
aux environs, huit cents foldats veillent fur tous 
les cheveux de ma tête. 

Schweizer. . 

Une chufe toucliante pour fe conferver chez 
nous l'eftomach chaud. 

L e V. M o o R. 

Tais- toi, camarade. Parlez , & en peu de mots, 
Monfieun Qu'y a-t-il pour vous fervir ? 



\ TRAGÉDIE. lit 

L b Commissaire. 

Je fuïs l'envoyé du Magiftrat qui prononce fur 
la vie & la mort; Un mot à toi. — Deux à It 

bande. 

Le V. M O O R appuyé fur fon épêc. 

Par exemple...» 

Le Commissaire. 

Homme abominable ! Le noble fang du Comte 
de l'Empire afTaffiné , n'eft-il pas encore collé à 
tes doigts maudits? N'as- tu pas forcé le fanc- 
tuaire du Seigneur avec des mains facriléges , & 
enlevé, brigand, nos vafes facrées? N'as-tu pas 
jette des tifons enflammés dans notre Ville pieufe, 
& fait crouler le magafin à poudre fur la tête des 
bons Chrétiens? {Les mains jointes.) D'abomi- 
nables , d'abominables horreurs, dont l'odeur 
impure s'élève jufqu'au ciel , hâte le dernier ju- 
gement qui s'avance pour te payer de tes forfaits, 
toi qui , depuis long - temps , eft mûr pour fa 
juftice éternelle. 

L e V. M o o R. 

C'eft un chef-d'œuvre d'éloquence jufqu'ici; 
mais au fait. Que me veut apprendre par vous le 
très-refpeôable Magiftrat? 
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Le Commissaire, 

Ce .que tu ne feras jamais digne de recevoir* 
«—Regarde , incendiaire , auflî loin que ton 
ceil peut s'étendre , tu te verras entouré de nos 
cavaliers. — Il ny a point de fuite à efpérer, 
— vous vous fauverez fains & faufs quand ces 
chênes & ces pins porteront des cerifes & des 
pêches! 

Le V. M o o r. 

L'entendez-vous , Schweizer &* Roller ? -— — i 
Mais continuez. 

Le Commissaire. 

Ecoute donc avec quelle bonté, avec quelle 
patience les Juges te traitent, fcélérat. Si tout 
de faite tu te foumets , fi tu implores ta grâce & 
la modération des peines , alors la févérité même 
fera miféricorde, la Juftice ne fera plus qu'une 
Mère aimantç , — elle fermera les yeux fur la 
moitié de tes crimes , & s'en tiendra , — 
penfes-y bien , — au supplice de la roue* 

Schweizer. 
L'as-tu entendu, Capitaine? Faut-il aller couper 
, la gorge à ce chien- là & Ci) que fon fang jaillifle 
de tous feS membres déchirés. 

£ i ) Il y a dans le texte : JDèr rotht Soft aus alUn 

Roller 



i 
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R O L L E R. 

Capitaine ! — Ouragan ! Tempête & enfer ! — 
Capitaine! — Comme il mord fa lèvre inférieure! 
Faut-il que je drefle ce drôle > la tête en-bas , 
comme une quille? 

Le V. M o o r. 

Ne l'approchez pas. Que perfonne n'ôfe le tou- 
cher. — ( Au Commiffaire. ) Voyez , MonGeur , 
en voici foixantç -dix-neuf dont je fuis Capitaine, 
pas un d'eux ne fait galopper au fîgnal , ni au 
commandement, ni da.nfer à la muiique du canon, 
& là, pour nous combattre , il y en a huit cents 
qui ont blanchi fous les armes. — Mais écoutez 
à préfent. — Voilà comment parle Moor , Capi- 
taine des Incendiaires. Il eft vrai , J'ai affaflîné le 
Comte de l'Empire , j'ai incendié & pillé l'Eglife 
des Dominicains, j'ai jette des brandons de feu 
dans votre Ville bigote , & j'ai renverfé le ma- 
gatîn à poudre fur la tête de vos bons Chrétiens. 
— Mais ce n'eft pas tout. J'ai fait plus. ( II étend 
fa main droite. ) Regardez ces quatre bagues pré- 



fchweifslœchern fprudelt. Pour que le jus rouge forte 
par tous fes pores 

Tome XII. H 




ii4 L ( ES VOLEURS, 
cieufes que je porte à cette main, — Ce rubis , 
je l'ai tiré du doigt d'un Miniftre que j'ai tétrade 
à la charte aux pieds de Ton Prince. Par Tes balles 
flatteries, il s'étoit élevé de la clarté du peuple 
jufqu'aurang defon premier favori 2 il étoit monté 
fur }es ruines de fon voifin, & des torrens de 
larmes , des larmes d'orphelins , l'avoient foùlevé 
jufqu'au pied du trône. Ce diamant, je lai ôté 
à un Caiflier , qui vendoit au plus offrant des 
charges importantes t des honneurs dûs à de longs 
fervices, & qui repouffoit de fa porte le patriote 
attrifté. — Je porte cette agathe en l'honneur 
d'un Moine que j'ai étranglé de ma propre main, 
pour avoir pleuré en chaire la décadence de l'In~ 

quifition, Je pourrois vous faire encore plus 

au long l'hiftoire de mes bagues , fi je ne m etois 
déjà repenti d'avoir parlé à qui n'eft pas digne 
de m'entendre. 

Ls Commissaire. 

Se peut il qu'un fcélérat foit encore fi fier! 

Le V. M o o k. 

Ce n'eft pas tout encore. — C'eft à préfent que je 
veux parler avec fierté. Va t'en, dis à ton refpeétable 
Magiftrat, qui jette les dez fur la vie & la mort 
des hommes , que je ne fuis point un Vo- 
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leur qui conjure avec le fommeil & la nuit , & 
qui fait Je grand art d'efcaladér les murs à la fa- 
veur des ténèbres. — Ce que j'ai fait , fera gravé 
au livre où font écrits toutes les adions humaines ; 
mais avec les miférables Minières de la juftice 
célefte , je ne veux plus perdre mes paroles. Dis- 
leur que mon métier eft la loi du Talion, que 
la vengeance eft mon métier ! ( 11 lui tourne le 
dos avec mépris.) 

Le Commissaire. 
Tu ne veux donc pas quon t'épargne, qu'on 
te pardonne ? — J'ai donc fini avec toi. ( Se tour- 
nant vers la bande. ) Ecoutez , vous autres , ce 
que la juftice vous annonce par moi. — Si vous 
livrez fur le champ ce malfaiteur condamné , on 
vous remet jufqu au fouvenir de vos crimes. — La 
faintç Eglife vous recevra dans fon fein maternel 
comme la brebis égarée, & on vous ouvre à tous 
la carrière pour obtenir des places honorables. 
Lifez vous-même, voici votre grâce ! la voilà 
lignée ! ( Avec un fourire de triomphe , il donne 
cet arrêt de pardon à Schwei^er. ) Eh bien , eh 
bien? Comment Votre Majefté trouve- t-elle cela? 
[—Courage donc ,, liez-le, & foyez libres. 
L p V. M o o b. 

L'entendez- vous aufli ? 1 entendez -vous? Pour- 

Hij 
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quoi vous étonner ? pourquoi refter là f emba- 
rafles ? La Juftice vous offre la liberté , & déjà 
vous êtes réellement Tes prifonniers. — Elle vous 
fait grâce de la vie , & ce n'eft point une fanfa- 
ronade , car , fur ma foi , vous êtes jugés. — Elle 
promet honneurs & charges , &; quel peut être 
votre partage > quand vous feriez Vainqueurs , 
que malédiâion , ignominie & perfécutions. Elle 
vous reconcilie avec le ciel , & vous êtes vrai- 
ment damnés. Vous tous , vous n'avez pas un 
cheveu qui n entre dans les enfers. Réfléchiflez- 
vous encore? Choififlez - vous encore? Eft-ilC 
pénible de choifir entre le ciel & l'enfer ? Aidez- 
moi donc , Monfieur. 

Le Commissaire. 

Comment s'appelle ce démon qui parle pat 
fa bouche ? 

Le V. M o o b. 

Comrçtent? Point de réponfe encore? Croyez- 
vous par vos armes vous rendre libres ? Regardez 
donc autour de vous , regardez donc. Vous ne 
le penfezpas, certes, ou ce feroit à préfent une 
efpérance d'enfant. — Vous flatteriez-vous peut- 
être de tomber en héros , parce que vous m'avez 
vu me réjouir du fracas horrible que nous allions 
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avoir? —-Oh ne le croyez pas ! Vous n'êtes 
pas Moor. — Vous êtes de malheureux bandits , 
miférables inftrumens de mes grands defleins, 
méprifables comme la corde entre les mains dd 
Bourreau. — Des Voleurs ne peuvent pas tomber 
comme tombent les Héros. — Les Voleurs ont 
droit de trembler quand la mort s'approche. En- 
tendez-vous les trompettes qui retentiffent dans 
ces forêts ! Voyez les éclairs finiftres de leurs 
labres menaçans ! Comment ? encore irréfolus ? 
Avez- vous perdu toute raifon ? Êtes vous en 
délire? — Je ne vous remercie point pour ma 
vie , & j'ai honte de votre facrifice. ( On entend 
au loin* le fon des inftrumens guerriers. ) 

Le Commissaire étonné. 

Je perds la raifon , & je m'enfuis, A t-on ja- 
mais rien entendu de femblable ? 

Le V. Moor, 

Vous craignez peut-être que je ne me tue de 
mes mains ; & que ne m'ayant pas livré vivant , 
votre pafte foit annullé ? Non mes enfans , cette 
crainte eft inutile. Je jette à vos pieds mon poi- 
gnard , mes piftolets & ce poifon , que je n'ai 
jamais quitté, — Et vous êtes encore irréfolûs ? 

Hiij 
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Vous croyez peut-être que je me défendrai quand 
Vous viendrez pour me faifïr ? Voyez ! — J'at- 
tache ma main droite à cette branche de chêne , 
je fuis fans défenfe , un enfant peut nie renverfer. 
— Quel eft le premier qui abandonne fon Ca- 
pitaine dans le befoin? 

R o L L E R , avec un gefle féroce. 

Et quand l'enfer nous auroit entourés neuf fois, 
( Il brandit fon fabre autour de fa tête ) qui 
n'eft pas un chien enragé, qu'il fauve fon Ca- 
pitaine ! 

SchwEïZER déchire le pardon , & 
jette Us morceaux au ne% du Cotnmiffaire. 

La grâce eft dans nos balles ! Décampe , ca- 
naille. Dis au Magiftrat qui t'envoie, que dans 
la Bande de Moor , tu n'as pas trouvé un traître, 
. — Va-t'en. — Sauvez le Capitaine ! fauvez le 
Capitaine ! ' 

T o us, avec de grands cris. 

Sauvez > fauvez y fauvez le Capitaine ! 

Le V. Moor détachant fa main avec 
force & avec des tranfports de joie. 

Oh , à préfent , nous fommes libres ! Cama 
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rades. — Je fens une armée dans ce poing-là. 
— Mort, ou liberté.— 'Ce qu'il y a de certain, 
c eft qu'ils n'en auront pas un feul vivant. ( On 
forme F attaque , Un grand tuttudte , ils fortent 
en frappant la terre > & le fabre à la main. ) 



Fin du fécond Aâe. 



HÎY 
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ACTE ÏÏL 

AMÉLIE penfive dans un jardin, FRANÇOIS 
arrive. Us font tous deux en grand deuil. 

François. 

Juncore ici, petite tête exaltée? Tu t'es dé- 
robée à mes heureux convives. & tu as troublé 

leur joie. 

Amélie. 

Troublé leur joie? Les chants funèbres qui 
ont accompagné ton Père au tombeau doivent 
retentir encore dans ton oreille. ( i ) 

(i) Hamlet y dans un monologué ( fcene iv e , aôe I er .) 
apofirophe fa mère , qui a ôfé prendre un nouvel époux : 

E'er thofè shoes were old wîth which she follow'd my 
poor father's body , &c. 

« Avant même d'avoir ufé ces fouliers y qui ont fuivl 
» le corps de mon pauvre Père , &c. » 

Hamlet dit à Ho ratio y dans une autre fcene : The 
funeral bak'd méats did coldly furnish fortli the marriage- 
tables. 

« Les mets funèbres , fervis aux noces , n'étoient 
9 pas refroidis , &c. » 
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François. 

Veux-tu donc éternellement larmoyer? Laiflè 

les morts dormir, & rend les vivans heureux. Je 

viens. 

Amélie. 

Quand t'en iras-tu ? 

François. 

Oh , que cette fierté fombre n'obfcurcifle point 

tes regards ! Tu m'affliges , Amélie. Je viens te 

dire 

Amélie. 

Il faut bien que j'entende, François de Moor 
eft aujourd'hui foiiverain maître. 

François. 
Juftement ; voilà fur quoi je voulois te parler. 
— Maximilien eft defcendu dormir au tombeau 
de fes pères. Je fuis maître. Mais je voudrais l'être 
tout-à-fait , Amélie. — Tu fais ce que tu étois à 
notre maifon» Tu as été regardée comme la fille - 
de Moor ; fon amitié pour toi furvit même à fa 
mort. Je penfe*que jamais tu ne l'oublieras ? 

Amélie. 
Jamais, jamais. Je ne fuis pas aflez peu (ènfible 
pour écarter un fi doux fouvenir par des idées 
de fêtes & de feftins. ' 
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François. 

Tu dois récompenfer mon Père dans Tes (ils; & 
Charles eft mort. — Tu t étonnes? & la tête feroble 
tourner , n'eft-ce pas ? — Cette efpérance eft fi 
fiatteufe & fi haute, qu'elle étonne même la fierté 
d'une femme. François foule aux pieds les vœux 
fuperbes des plus nobles familles. François vient 
offrir à une orpheline , pauvre , qui n'a pas un 
appui, fon cœur, fa main, tous fes tréfors, fes châ- 
teaux & fes forêts % — François , qu'ils envient , 
qu'ils craignent , fe déclare volontairement lef- 

clave d'Amélie. — 
t 

Amélie. 
Pourquoi la foudre ne fend-elle pas la fcélérate 
langue qui a prononcé ces horreurs. Tu as affaffiné 
mon amant, & tu pourvois efpérer d'être mon 
époux? Tu...... 

François, 
Pas tant d'emportement , très-gracïeufe Prin- 
cefTe. — Penfe donc que François ne peut ramper 
devant toi comme un Céladon , roucoulant fes 
amours. Penfe donc qu'il n'a point appris, comme 
tes languiffans bergers d'Artadie , à foupirer fe* 
plaintes amoureufes aux échos des forêts, des 
antres & des rochers* — François parle , & (i l'on 
ne veut pas répondre > François — commande. 
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Amélie. 
Ver impur, toi commander? commander à moi? 

— Et fi Ton méprife tes ordres? 

François. 

Tu ne le feras pas. Je fais encore plier 1 or- 
gueil opiniâtre. — Un cloître & des murs. 

Amélie. 

Je ferois donc à 1 abri de ton regard d afpic , 
& je pourrois enfin recueillir toute ma vie pour 
aimer Charles. Que ton cloître me femble doux* 
Viens donc me féparer de toi pour l'Eternité. 

François. 

Ha ! ha ! Ceft cela? — Prends garde. Tu viens 
de m* enfeigner l'art de te défefpérer. Ma tête hé- 
riflee de ferpens & de flammes , comme une furie, 
armé de fouets vengeurs , chaflera ton Charles 
de ta penfée. Comme un dragon enchanté, couché 
fur un tréfor, l'horrible image de François feTa 
toujours entre toi & le fouvenir de ton Bien-aimé. 

— Par les cheveux , tu feras traînée aux autels , 
je lèverai fur toi mon poignard , & de ton âme 
épouvantée , je ferai fortir le ferment nuptial. 

Amélie lui donne un fouffiet. 
Prends d'abord ceci pour dot. 
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François s'irrite. 

Ha! comme j'en ferai vengé dix fois, & encore 
dix fois. — Non , tu ne feras point mon époufe* 
~ Tu n'auras point cet honneur. — Tu ne 
feras que ma concubine , & les honnêtes villa- 
geoifes te montreront au doigt , quand tu 
feras afTez hardie pour traverfer la rue. Grince 
les dents ! que ton oeil s'allume de tous les éclairs 
de la vengeance/ (i) La fureur d'une femme me 
ravit, elle en devient plus belle, plus défirable # 
Viens, — cette réfiftance ornera mon triomphe, 
ces jouiflances arrachées à la beauté font plus 
délicieufes. — Viens à l'autel , — je veux que tu 
viennes à préfent. ( Il veut V entraîner. ) Oui , je 
le veux. 

Amélie fe jettant à fin col. 

Pardonne-moi, François. (Lorfqifil veut fem* 
braffer, elle lui arrache fon épée & s éloigne avec au* 
dace.) Vois-tu, fcélérat, ce qu'à préfent je pourrois 
faire de toi ? — Je fuis femme ; mais une femme 
dans fa fureur, — Ofe donc ; & ce fer.... & la main 
de mon oncle conduira la mienne pour l'enfoncer 
dans ton fein. Fuis fur le champ. ( Elle le chajfe.) 

(i) Il y a dans le texte : Speie feuer und Mord aus 
den Augen, cracblg feu & meurtre PAR les yexix* 
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Amélie feul. 

Ah ! que je me fens à mon aife > — je puis 
enfin réfpirer en liberté. — Je me fentois forte 
comme le cheval écumant de rage, furieufe comme 
la tigrefle à laquelle un lion a ravi (es petits > Se 
qui rugit fa vi&oire. — Dans un cloître, a-t-îl 
dit? — Je te remercie , ô ciel , de lui avoir int 
pire cette heureufe penfée. — L'amour trompé a 
donc trouvé fonafyle. — Le cloître, eftTalyle 
de l'amour trompé. 

g a^i ***ig& è*è=* , i ^q 

SCENE IL 
LES ENVIRONS DU DANUBE. 

LES VOLEURS campes fur une hauteur fous 
des arbres > les chevaux paiffent fur le penchant 
de la COLLINE. 

Ls Voljsuk Mooit. 

Xl faut que je me couche ici , ( il fe jette par 
terre) mes membres font comme brifés. Ma 
langue eft féche comme uni morceau de brique 
caflee, — je vous aurois prié de m'aller chercher 
à cette rivière un peu d'eau dans votre main; 
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mais vous êtes tous fatigués jufqu'à la mort. 
( Pendant que Moor achevé fes paroles y &ckwei%er 
s y eJ2 éloigné fans qu'on s en foit apperpu pour 
aller lui chercher de Veau. ) 

G R I M M. 

Et il y a long-temps r qu'il n y a plus de vin 
dans nos outres. — Comme le foleil fe couche 
là- bas majeftueufement. 

Le V. Moor perdu dans la contempla* 
tion du foleil couchant, 

C'eftainfi qu'un héros meurt, digne d'adora- 
tions ! 

G R I M M. 

Tu parois bien ému. 

Le V. M o o r. 

Dans ma jeuneiïe , — c'étoit ma penfée favo- 
rite de vivre comme lui , ( regardant toujours le 
foleil couchant) de mourir comme lui. ( foulant 
étouffer fa douleur.) C'étoit une penfée de jeune 
homme. 

G R I M M. 

Je le crois. 

Le V. Moor abaiffant fort chapeau 
fur fes yeux. 

Il fut un temps. ♦ . . Laiflfez-moi feul , mes ca- 
marades. 
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G R I M M. 

Moor ! Moor ! Que diantre a-t-il ? Comme il 
change de couleur ! 

R A 2 M A N N. 

* 

O tous les diables ! Qu'a-t-il donc ? Se trouve- 
t-il mal? 

Le V. Moor. 

Il fut un {etàps où je ne pouvois dormir quand 
j avois oublié ma prière avant de me coucher. 

G R 1 M m. 

Es-tu en délire ? Veux-tu revivre (1) tes années 
de jeu nèfle ? 

Le V. Moor pofant fa tête fur la 
poitrine de Grimm. 

Camarade» camarade! 

Grimm. 

Allons donc ! Ne fois donc pas un enfant, je 
t'en prie. 

; L K V. M O O R. 

Ah, (î jeTétois! — Si je le redevenois encore! 



(1) HoFmeiAem. Veux-tu te laljfer gouverner , comme 
par un Précepteur, partes années de jeunejfe ? 
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G R I M M. 

Fi donc» fi donc. Ranime- toi, Moor. Regarde 
ce payfage pittorefque — cette belle foirée — 

Le V, Moor. 
Oui, mes amis, ce monde eft fi beau. .. • 

G R I M M. 

Eh bien , cela s'appelle parler. 

L e V. M o o H. 
Cette terre , fi magnifique. ... 

G R I M M. 

. Bien, très-bien — j aime cela, au moins. 

Le V. Moor. 

Et moi fi affreux , dans ce beau monde ! — Et 
moi, un monftre fur cette terre magnifique! {Il 
tombe en arrière. ) L'enfant prodigue ! 

G R i M x avec attendriffemenu 

Moor ! Moor ! 

L e V. M o o R. 

Mon innocence ! mon innocence ! — Voyez , 
tout eft forti pour fe réchauffer au doux rayons 
du printemps. — Pourquoi faut-il que dans cet 
air fi pur , fi frais pour eux , je refpire tous les 

feux 
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feux de fenfer.(i>— Lorfque tout eft fi heureux!— 

Quand la bienfaifante paix les a tous réunis. Le 

monde entier une famille, & un Père là -haut 
— qui n'eft pas mon Père ! — Moi feul exclus , 
reniant prodigue ! — Moi feul rejette du partage 
des élus — ( Se reculant avec fureur. ) Entouré 
d*affaffins,— de reptiles impurs—attaché au crime 
avec des chaînes de fer. ' 

R A 2 m A n N aux autres. 
C'eft inconcevable ! je ne l'ai jamais vu comme 
cela. 

Le V. M o o r avec attendriffement. 
Ah s'il m'étoit poffible de rentrer dans le fein 
de ma Mère ! Si je pou vois être né mendiant ! 
Non ! je n'en voudrois pas davantage o ciel ! 
— Si je pouvois devenir comme un de ces jour- 
naliers ! — Oh à force de travailler, je voudrois 
me fatiguer , — le fang tomberait de mon front 
à groûes gouttes, —pour m'acherer les délices 
d'une feule méridienne, — la volupté d'une feule 
larme ! 

G R i m M aux autres. 

Un peu de patience , la crife commence déjà à 
diminuer. 



(O Warum ich allein die Hœlje faugen aus den 
Freuden des Himmels? Pourquoi faut-il que moi feul je 
firce l'enfer dans Us joies du ciel. 

Tome XIL I 
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L s V. M o « *• 

Il fut un temps où elles coulaient (î volontiers! 
— O jours de U paix ! — ô châtefru de mon 
Père, — 6 belle verdure, ô vallées, faites pour 
renthoufiafme ! Scènes céleftês de mon enfance ! 

Ne reviendrez-vous jamais ? — Ne rafraîchirez- 

vous jamais mon fein brûlant, par un foufle déli- 
cieux? — Nature, porte avec moi le deuil ! Elles 
lie reviendront jamais ; elles ne rafraîchiront ja- 
mais mon fein de leur foufle bienfaifant, elles 
font paflées , paffées ! — pour toujours ! 

rp» ■■■ ■ ■ ■ '"tirr*" no 

S CE NE I II. 

LES PRÉCÉDENS, SCHWEIZER, avec 

fort chapeau plein <Pcau % 

SCHWBIZE»» 

Hojs, Capitaine. Voici affez d'eau; fraîche 
comme la glace. 

G a î m m. 

Tu faignes. Qu'as-tu donc fait? 

SCHWEÎZER. 

Une plaifanterie , imbécille , qui a manqué me 
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coûter deux jambes & une tête. Je m'en allois 
trottant le long du rivage fur le penchant de la 
colline. Ceft tout fable par ici y k^ , tout fg 
détache , je fais un faut de vingt pieds, — & 
m y voilà ; comme je çherchois à remettre met 
fens en ordre, je me trouve fur le gravier, je 
vois l'eau la plus claire. Pour cette fois, ai-je 
dit , ma danfe eft récompenfée ; le Capitaine trou- 
vera l'eau excellente» 

Le V. M o o r lui rend h chapeau , 
lui ejfuie le vifage. 

On ne verrqit pas les découpures que les Ca^ 
valiers bohémiens ont fait fur ton front. — Ton 
eau étoit bonne , Schveizer. — . Ces coups dq 
fcbre te vont bien» 

ScfiVEIZEA. 

Bah ! — Il y a encore de la place pour trente 
autres. 

Le V. M o o r. 

Oui, mes enfans, — c étoit une chaude journée ; 
— & qu'un ami de perdu. — Mon Roi 1er eft mort 
d'une belle mort. Où il eft tombé > on lui auroit 
élevé un monument éternel , s'il n'étoit pas mort 
pour moi. Contentez-vous de ça. (Il ejfuie une 
larme en fçupirant.) Vous rappellez-vous combien 
d'ennemis , font reftés fur la place ? 
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SCHWEIZER. 

Soixante huflTards, — quatre-vingt-treize dra- 
gons , près de quarante chaffeurs ,-— en tout , deux 

cents» 

Le V. M o o n v 

Deux cents pour un ! — Chacun de vous a des 
droits far cette tête! ( Otarie fort chapeau & mettant 
fort poignard fur fort front. ) Je levé mon poi- 
gnard , & aufli vrai que j'ai une âme ! je ne vous 
abandonnerai jamais. 

SCHWEIZEB. 

Ne jure pas ! Tu ne fais pas fi un jour tu 
devenois heureux , le repentir peut-être. . . . 

Le V. M o o r. 

Par les reftes de mon Roller, je ne vous aban- 
donnerai jamais 1 
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EST i, '■ W Tflpiii 1 sca 

SCENE IV. 

KOSINSKY, LES PRÉCÉDENT 

Kosinsky à part. 

A-Jàns ces environs , ont-ils dit , je le rencon- 
trerai, — hé ! holla! Quels font ces vifagesî — 
Seroit- ce? — Comment, fi ceux-là.... Ce font 
eux-mêmes ! —Je vais leur parler. 

G B I M M. 

Prenez garde à vous. Qui va là ? ' 
Kosinsky. 

Excufez, Meilleurs. Je ne fais encore fi je mV 
drefle bien ou mal ? 

L e V. M o o R. 

Et qui faut-il que nous foyons pour être ce. 
que vous cherchez? 

Kosinsky.^ 
Des Hommes. 

SCHWEIZBK. 

Eft-ce que nous l'aurions prouvé, Capitaine? 

lui 
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KOSINSKY. 

Je cherche des hommes qui regardent la mort 
%n face , & qui laiffcnt joiier autour d'eux le 
danger , comme un ferpent appriyoifé ; qui prï- 
fent plus la liberté que la vie , que l'honneur ; 
dont le nom feul ccrnfole le pauvre & l'opprimé, 
rend les plus courageux lâches, & fafle pâlir les 
tyrans, 

S c H ▼ B 1 z E R au Capitaine. 

J'aime ce garçcm-là.-* Ecoute, bon ami» tu 
as trouvé tes gens. 

Kosinsky. 

Je le penfe , & j'efpere bientôt , mes frères. 
— Vous pourriez m'indiquer mon homme , car 
je cherche votre Capitaine, le grand Comte de 
Moor* 

Sch VEIZ B R lui donne la main avec 
chaleur. 

Cher enfant , . nous fommes camarades* 

Le V. M o o B s y approchant* 
Connoîtriez-vous le Capitaine ? 
Kosinsky. 
Cteft toi — dans ces traits* . * • . Qui peut te 
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regarder & en chercher u'ft autre? —{Après 
t avoir fixé long-temps*) J'ai toujours defiré voir cet 
homme au regard anéantijjdm , affis fur lès ruines 
de Carthage, (1)— àpréfent, je ne le defire phis. 

Schweizeb, 
Le bandit ! 

L e V* M o o K. 

Et qui vous amené vers moi ? 

KositfsKY. 

O Capitaine ! ma deftinée plus que cruelle. 
— Naufrage fur la mer impétueufe de ce monde > 
j ai été forcé de voir s'anéantir les efpérances de 
ma vie 9 & il ne me reftt rien que le fouvenir 
déchirant de leur perte , qui me rendroit fol , fi 
je ne cherchois à l'étouffer , en portant fur d'autres 
objets une ardeur qui ne peut être oifive. 

Lb V. M o 6 b. 

En voici encore un rejette par le ciel I — Con- 
tinuez, 

K o s in s k y. 

Je me fuis fait foldat. Le malheur m'a perfé- 
cuté jufques dans cet état. — Je partois pour les 
Indes , & mon bâtiment s'eft brifé contre des 

(1) Marius. 

Iir 
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rochers ; ritn que dts plans manques. — Enfin fàï 
entendu le répandre le bru if de tes exploits, ou 
aûallinats, comme Us les appellent > 6c j'ai fait 
un voyage décent quarante mille dans l'inébran- 
lable deflein de t'bflrir mes fervices, fi tu daignés 
les agréer. — Je t'en conjure , digne Capitaine, 
ne les refufe pas. 

ScHWEiZER faifanv une gambade. 

Bon , bon ! voilà notre Roller mille fois rem«* 
placé. Un bon camarade pour notre bande* 

Le V. M o o r. 

Ton nom? 

Kosinskit. 
Rdfinsky. 

Le V. M ô o r. 

Comment Kofînsky ! Sais-tu que tu es un très- 
jeune homme , & que tu fais imprudemment le 
grand pas de la vie, comme la jeune fille fans 
expérience. Ici, tu ne joueras ni au ballon, ni à 
la boule ^ comme tu l'imagines , peut-être. 

Kosinsky. 

Je fais ce que tu veux dire. J'ai vingt-quatre 
ans , mais j'ai vu des épées étinceler , & j'ai en* 
tendu fifler les balles. 
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Le V. M o o r. 

Oui ?— N*âs-tu donc appris à manier les armes 
que pour tuer de pauvres voyageurs pour un 
rixdaUr , ou pour aflaflîner des femmes par der- 
rière ? Va , va , tu t'es échappé de ta nourrice , 
qui ta menacé de la verge. 

Schweizer. 

Que diantre , Capitaine. A quoi penfes-tu ? 
Veux-tu renvoyer cet Hercule? N'a t il pas l'air 
decha/Ier d'un regard, au-de-là du Gange, le Ma- 
réchal de Saxe? (i) 

Le V. M o o e. 

Parce que tes fredaines n'ont pas réufli a^ré 
de tes defirs , tu viens trouver un aflaffin ,k tu 
veux devenir un aflaffin ? — Aflaffin ! — Jeune 
homme, entends tu ce mot là? Tu t'es couché 
tranquillement après avoir coupé des têtes de 
pavots , mais porter un meurtre fur fon âme. • . • 

KOSINSKY» ' 

Je répondrai fur mon âme de tous les meurtres 
dont tu m'auras chargé. 

...■,, m . m . n . ■ i ■ il ■ I I I I ■ !■» Il H 

( i ) Cet anachronîfine feroit impardonnable % û Ton 
avoit jamais tort de louer un grand homme. 
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L b V, M o o K, 

Comment? tu as tant d efpfit? Vcux-tu prendre 
un homme par I* flatterie. D'où fais tu que je ne 
fais pas de mauvais rêves, & que je ne pâlirai point 
fur mon Ht de mort ? Combien as-tu déjà fait de 
chofes avec cette idée : // faut que y en rende 
compte. 

K.OSINSKY. 

Ma foi , bien peu jufqu'ici ; cependant je puis 
te citer mon voyage vers toi , noble Comte. 

Ls V. M o o *.' 

Ton Gouverneur „ farts faire femblant de rien > 
t auroit-il fait lire la vie de Robin, ( Onttevrok en* 
voyer aux galères cette ignorante canaille. ) qui 
a fans doute échauffe ton imagination d'enfant, & 
allumé en toi tafolle envie d'être un grand homme? 
Es-tu infatiable de gloire & d'honneur? Veux tu 
acheter l'immortalité par* des aflaffinats ? Penfe, 
jeune ambitieux , que jamais lauriers ne verdif- 
fent pour des aflaflirrs ! Aucun triomphe ne fuit 
les vidoires d'un brigand f — c*eft toujours les 
malédidions, les dangers, la mort» l'ignominie» 
~— Vois- tu la potence là-bas fur la colline ? 

$ P I E Q E L B E R G fe promenant avec humeur. 

Ah que c eft bête ! Ceft abominable > impar- 
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donnable, bête ! Ce neft pas là le moyen. Je m'y 
fuis pris différemment. 

K o s 1 n s k y. 

Que peut craindre, qui jn* craiût pas la mort* 
Le V. M o o k. 

Bravo ! A merveille ! Tu as bien profité au 
collège , tu fais ton Séneque par cœur, — Mais, 
mon cher ami , avec ces belles fentences f tu 
n'endormiras pas la nature fouffrante, tu n'é- 
m ou (le ras jamais avec elles les traits de la dou- 
leur. — Penfe bien à ce que tu vas faire , 
mon fils. ( Il le prend par la main. ) Penfes- 
y , mon fils, je te confeille comme un Père.— 
Apprends d'abord à connohre la prpfondeur de 
Tabion e avant d'y fauter. — Si tu fais encore 
fàifir fur la terre une feule joie s — il pourroit y 
avoir des momens où tu. • . . t'éveillerois ! - — Se 
alors — il feroit trop tard peut-être. Penfe donc 
que tu vas fortir du cercle de l'humanité — 
homme , ou !DÉMoH , — prends garde, — Encore 
une fois, mon fils* fi une étincelle d'efpérance 
couve encore pour toi, cachés fous la cendre * 
fuis cette alliance çffroyable* On peut fe tromper, 
fe faire illufion , — * crois moi , prendre pour force 
d'efprit , ce qui , après tout , n'eft que défefpoir. 
Crois en Moor, Moor ! & fuis. 
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KOSINSKY. 

Non , je ne fuirai jamais. Si ma prière ne peut 
t'émouvoir , écoute mes malheurs. — Tu me 
forceras toi mêpe de m'armer du poignard ven- 
geur , tu. . • • . AfTeyez-vous tous ici par terre * 
& prêtez-moi une oreille attentive. 

L e V. Mooït, 

Jîécouterai. 

K O S I N S K Y. 

Sachez donc que je fuis Gentilhomme bohé- 
mois , & que par la mort prématurée de mon 
Père, je devins maître d'un fief confidérable. Les 
environs.... c'étoit un Paradis! — -car il yha- 
bitoit un Ange , une fille embellie de toute ta 
fraîcheur de la floriflànte jeunefle,& charte comme 
, la lumière du ciel. Mais pourquoi vous en parler» 
Vous ne m'entendez pas. — Vous n'avez jamais 
aimé , (1) vous ne fûtes jamais aimé 1 

ScHWEIZER. 

Doucement , doucement. Comme le vifage du 
Capitaine s'enflamme! 

Le V. M o o r. 

Laiflez-moi. — Je t'écouterai une autre fois , 

m ■ 1 ' « ——■■ m —■————« 

(1) Imité de Nathaniel Lee, . 
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— demain , un autre jour , quand j'aurai vu du 
fcng. 

KOSINSKY. 

Du fang, du fang ! — Ecoute feulement. Toute 
ton âme fera altérée de fang. Elle étoit d'une fa- 
mille bourgeoife , une Allemande r — mais fon 
regard diflipoit les préjugés de la nobleffe. Avec 
la plus fenfible modeftie , elle avoit accepté l'ef- 
pérance d'être mon époufe ; j'allois conduire aux 
autels mon Amélie. ( Moor fe levé. ) Au milieu 
de l'ivrefle du bonheur qui m 'attendent f, & des 
apprêts fi doux de notre éternelle union , je fuis 
mandé à là Cour. Je m'y rends. On me préfente 
des lettres pleines de trahifon , & ils m'aceufent 
de les avoir écrites. Tant de méchanceté me fur- 
prit, & me fit rougir. On faifit mon épée , & on me 
jette dans un cachot affreux , où toute ma raifon 
m'abandonna. 

SCHVEIZER. 

Et cependant. • . • continue. Je fens ce qui va 
venir. 

Kosinsky. 

JÉe reliai là un mois éternel , & je ne favois 
point ce qui m'arrivoit. Je m'attendriflois fur mon 
Amélie, qui foufFroit une mort affreufe dans 
chaque minute de ma captivité. Parut enfin le 
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premier Miniftre qui venoit me féliciter fur 1s 
découverte de mon innocence , & d'une voix 
mielleufe, il me lit fon ordre pour ma liberté, 
& me rend mon épee. Alors en triomphe, je vole 
à mon château dans Içs bras de mon Amélie* 
Elle avoit difparu. On l'avoit enlevée fur le mi- 
nuit ; perfonne ne favoit où < perfonne ne Ta* 
voit vue. — Ce fut un trait de lumière. — Je 
vole à la Ville, je fonde Içs Çourtifans. — Tous 
les yeux s^enracinoient fgr moi , perfonne ne vou- 
loit répondre. Enfin je la" découvre dans le 
Palais, au travers d'une grille* — Elle me jette 
une petite lettre. — » 

Schveizbb. 

Ne lai-je pas dit ? 

Koninsky. 

Enfer , mort & diables ! la voilà. Me voir ex* 
pirer dans l'opprobre & les tournons ,. ou devenir 
la maîtrefle du Prince, elle avoit à choifir. — — 
Et ( fouriant avec amertume ) je fus fauve. 

S C H V B I Z E R. 
Que fis-tu alors? 

K o s n s k y, 
Je reftai là, comme frappé de mille tonnerres. 
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Du fimg ! fat ma première penfée , fie ma dernière 
penfée , encore du fan g. L'écume à la bouche , 
je trouve une épé? à trois quarts & à tous trois 
le fil , & je cours avec ma vengeance dans le pa- 
lais du Miniftre; car lui feul avoit été l'infernal 
injlràment (i). Il falloit qu'on m'eut apperçu dans 
la rue, car je trouvai tous les appartemeâs fermés. 
Je cherche, je demande; il étoit allé chez le 
Prince. J'y vole 9 on ne l'avoit point vu* Je re~ 
tourne encore chez l'infâme y je force les portes, 
je le trouve , & voilà cinq à fix domeftiques qui 
fortent dune embufeade , & m'arrachent mot* 
épée. 

Schjteizer frappant du pitd la urn* 

Et il ne lui arriva rien. Et tu fortis fans avoir 
rkn fait? 

K o s i n s K Y. 

Je fus chargé de fers , aceufé , pourfuivi crimi- 
nellement , & , — remarquez bien cela , — par 
grâce (inguliere , chafié de la principauté comme 
un fcélérat. On fait préfent au Miniftre de tous 
mes biens. Mon Amélie , èpuifée de foupirs& de 

(i) Der hœllifche Kuppltu Ils n'ôfent pas nommer, 
diroit Montaigne, les emplois dont ils s'enorgueflliflent. 
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larmes, refte entre les griffes du tigre , tandis que 
ma vengeance jeûne courbée fous le joug du 
defpotifme. 

Schweizer fe levé , & contre une borne aiguife 
fon épée* 

Ceft de l'eau fur notre meule , Capitaine. Voilà 
de quoi brûler. 

Le V. M O O R qui depuis long-temps ft 
promenoit dans une agitation violente 9 femble 
tout-à-coup fe calmer , & dit aux Voleurs : 

Il faut que je la voie ! — Allons, levez-vous, 
— Tu reftes avec nous, Kofinsky. — Vite > — 
préparez-vous à partir. 

Les Voleurs. 

Où? Quoi? 

Le V. M o o îu 

Où ? Qu'eft-ce qui demande où ? — ( Vive- 
ment à Schwei^er^ ) Traître , tu veux me retenir? 
Mais par lefpérance du ciel. • • . 

SCHVEIZER. 

Moi , traître? — Va jufquaux enfers, je 
ty fuivrai, 

U 
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li E V. M o o r fe jettant à fort coL 

Cœur de frère ! Tu my fuivras. — Elle pleure, 
le défefpotr flétrit fou cœur! Allons 9 courage , 
tous ! En Franconie ! Il faut que nous foyons là 
fous huit jours. 

( Ils partent. ) 

r 

Fin du troifumc Aâe* 
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ACTE I 

SCENE PREMIERE, 
Une Galerie dans le Château de Moor. 

LE VOLEUR MOOR, fous le nom de Cornu 
de Brandy & AMÉLIE devant un portrait. 
Un habit de Religieufe fur la table. 

Le V. Moor très-ému. 

C/étoit un excellent homme ! 
Amélie, 
Le Comte de Branci paroît sintéreffer beau- 
coup à lui. 

Le V. Moor comme perdu dans U 
plaifir que lui caufe le pqrtrait de fon Père. 
Oh, un excellent homme, — un digne homme! 
- — Et il ne feroit plus ? 

Amélie. 
Ainfi paffent fans retour nos plus doux plaifirs. 
( Prenant la main de Moor avec douceur.) Comte! 
aucune félicité ne mûrit fous la lune» 
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L E V. JM O O R. 

Çeft.bîen vrai, *— c'eft bien vrai! — En au- 
riez-vous déjà fait la trifte expérience ? — Vous 
pouvez à peine compter vingt-deux ans. 

Amélie. 

Oui , je l'aï faite , — tout vit , pour mourir 
triftement. — Nous ne gagnons que pour 
perdre , — nos coeurs ne s'intéreflçnt aux objets 
que pour les perdre avec douleur. 

Le V. M o o r dun regard fixt. 

Vous avez déjà perdu quelque chofe? 

Amélie. 

Kien. — Tout. — Rien. 

Le V.. M o o r. 

Et fous l'habit facré que voilà , voulez-vous 
apprendre à l'oublier? 

Amélie. 

Demain j'efpere. —Voulez- vous continuer 
notre promenade, M. le Comte} 

Le V. M o o r. 

Déjà? — *A qui ce portrait-là, fur la droite ? 
Je me trompe , ou c'eft une phyGonomie mal- 
If heureufe. . 

Kij 






I 
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Amélie, 

Ce portrait a gauche , c'eftle fils du Comte, 
aujourd'hui Seigneur. 

Le V. Moob. 

Fils unique? 

Amélie. 

Venez, — venez* — 

L e y. M O O R. 

Mais ce portrait-là, fur la droite? 

Amélie. 

Vous ne voulez pas defcendre dans le jardin? 

L E V. M O O R. 

Mais ce portrait-là, fur la droite?— Tu pleures, 

Amélie? 

( Amélie s'éloigne précipitamment. ) 





TRAGÉDIE. 

S C E N E I I. 

L E V O L EU R M O O R feul. 

mIillè m'aime ! elle m'aime ! Ses larmes la tra- 
hiflent ! Elle m'aime ? — O vous tous , les té- 
moins de mon amour heureux , eft-ce vous que 
je revois? Eft-ce-là le palais de mon Père? — 
Le printemps de la jeunefle , les années d or 
(i) revivent dans l'âme du malheureux ! Ceft 
ici que tu devois agir — Confidéré , refpedé , un 
grand homme. — Ici tû devois voir , pour la fé- 
conde fois , ton- heureufe enfance dans les enfans 
d'Amélie, — Ici tu devois recevoir les adorations 
de tes fujets. — Non ! je retourne dans mon mal- 
heur ! — Adieu bien -aimée , maifon de mon 
Père. Tu as vu le jeune Charles , & le jeune 
Charles étoit un enfant heureux. Aujourd'hui tu 
Tas vu homme , & il étoit dans le défefpoir. ( // 
fe tourne tout-à-coup vers la porte , & s'y arrête 
avec attcndrifjemenu ) Ne jamais la revoir ? — 
Plus d'adieu? — Plus de baifer fur fes douces 
lèvres? — Non! Il faut que je la voie encore » 



► 



( i ) Die goldenen maienjahrc der Knabempit 9 Les 
années-de-may d'or du temps de la jeunefle. 

K iij 
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— il faut que je l'embralTe. — - Je veux avaler 
encore le poifon de cette volupté, qui embrâ- 
fera tous mes fens; & puis je pars — auflî loin que 
pourront me conduire les mers & — le défef- 
poir. {Il fort.) 

gjgi, u'riii m **<aa^^ j$q 

SCENE III. 

FRANÇOIS DE MOOR plongé dans une 
rêverie profonde. 

JTuis horrible image!, — Fuis! Que j'ai le 
coeur lâche ! Pourquoi trembles-tu ? Qui te fait 
trembler ? — Ne femb!e-t-il pas que ce Corfite 
eft un efpion des Enfers qui s'attache à mes pas? 
— Je dois le connoître ! Il y a quelque chofe de 
grand, — de déja r vu (i) dans fes traits fau- 
vages , brûlés du foleil , qui me font frémir, (Il 
fe promené, & enfin tire le cordon de lafonnette.) 
Hollà ! François ! Prends garde à toi , il y a là- 
deflous quelque monfire caché pour ta ruine (2). 



( T ) Ofîgefehenes. Souvent - vu. 

0) Verderbèntrœchtiges.ULnçdïit dé te perdre» 
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SCENE IV. 
DANIEL, FRANÇOIS DE 1VJÛOR. 

Daniel. 

\£i/ordonnez-vous, mon Maître? 

François, après V avoir regarde long* 
temps avec attention. 

Rien ! Sors ! Vérfe-moi du vin dans ma coupe, 
— mais vite. ( Daniel fort. ) 

»■ I W t tjQpiéi ,,, * 

S C E N E V. 

FRANÇOIS feul. 

jLl confeflèra tout , celui-là , fi je le mets à la 
torture ! Je veux le faifir d'un regard fi terrible , 
que fa confcience frappée pâli/Te au travers du 
mafque. ( Il s* arrête devant le portrait de Charles , 
& le décompofe dans fdpenjee.) Son long col de 
cigogne , — fes fourcils épais & noirs *— fe joi- 
gnent, — Ses yeux roulant du feu. — » ( Frémif- 
font tout-à-coup.) Enfer, joyeux de nuire, eft-cc 
toi qui me fais faifir ce preflentiment ? C'est 
Charles I — 

Kiv 
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gy m iiMTtr* 1 " ■- fl Bg 

SCENE V L 

FRANÇOIS DE MOOR, DANIEL 

avec du vin,, 

François. 

AvjLe t s -le ici. — Regarde -moi fixement ! — * 
Comme tes genoux chancellent ! — comme ta 
trembles J Avoue > vieillard, Qu as-tu fait ? 

Daniel. 

Rien , fur ma pauvre âme» auffi vrai que Die» 
eft là-haut. 

François. 

Bois ce vin. — Quoi ? tu héfites ? Parle ! Vite ; 
Quas-tu jette dans le vin ? 

Daniel, 

Àh mon Dieul Comment? Moi? dans le vin? 
François. 

C'eft du poifon que tu as jette dans îe vin. 
N*es-tu pas pâle comme la neige ? Avoue ! avoue! 
Qui te l'a donné? Neft-ce pas le Comte. ..•• 
C'eft le Comte qui te la donné. 
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Daniel* 

Le Comte ? Jéfus-Maria ! Le Comte ne m'a 
rien donné» 

François le faifit brutalement à la 
gorge. 

Je veux t étrangler , que tu deviennes bleu > 
menteur , blanchi dans la trahifon ! Rien ? — Et 
pourquoi êtes-vous fourrés toujours enfemble? Lui 
& toi & Amélie? Et que chuchottez-vous enfem- 
ble ? Ne promene-t-elle pas fur cet homme des 
yeux effrontés , elle qui affede tant de modeftie à 
regarder tout le monde ? N'ai-je pas vu comme elle 
a laifTé tomber deux larmes furtives dans le vin , 
que derrière mon dos il précipitoit dans fou 
golier avide , comme s'il eut voulu avaler verre 
& tout. Oui je l'ai vu — dans la glace , je l'ai 
vu de mes yeux» 

Daniel. 

Dieu qui fait tout , fait fi j y entends une fyl- 
labe. 

François» 

Veux-tu le nier î Veux-tu me dîre en face que 
j'en ai menti? Quels complots avez-vous ma- 
chinés pou* vous débarrafler de moi ? De m'é- 
trangler dans mon fommeil ? N'eft-ce pas ? De me 
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couper la gorge en me rafant ?] De m'empoifonner 
dans du vin ou du chocolat ? — Avoue donc. 
Ou de me donner dans ma foupe un forameil 
éternel ? Avoiîe , vite ! Je fais tout» 

Daniel. 

Que Dieu me protège quand je ferai dans la 
peine , comme il eft certain que je vous dis la 
vérité. 

François. 

Cette fois-ci , je te pardonne ; mais , j'en fuis 
sûr , il a mis de l'argent dans ta bourfe ? Il t'a 
ferré la main plus fort qu'il n'eft d'ufage ? à-peu- 
près comme on la ferre à une ancienne conaoif- 
fance? 

Daniel. 

Jamais, mon maître. 

François. 

Il t*a dit , par exemple : qiCil favoit déjà connu, 
— que tu devrois prefque le connaître > — qu'un 
jour le voile qui couvroit tes yeux tornberoit y — 
que...„. Comment ? Il ne t'auroit rien dit de tout 
cela? 

Daniel. 

Pas la moindre chofe» 
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François. 
Qiïilfe vengeroit — — de la plus horrible 

vengeance ! 

Daniel. 
Pas un mot. 

François; 

Comment? rien du tout. — Rappelle-toi bien 
— qu'il a connu Singulièrement le défunt 
Seigneur — très - particulièrement — 
quil Vavoit aimé — infiniment — comme 
un fils aime fon Père. 

Daniel. 

Je me rappelle, je crois, lui avoir entendu 
dire quelque chofe de femblable. 

François effrayé. 

Il Ta dit? II la vraiment dit? Il a dit quil 
étoit mon frère ? > 

Daniel. 

Non y il n'a pas dit cela. Mais quand Ma- 
demoifelle Ta promené dans la galerie ( j'écou- 
tpis à la porte ) it s eft arrêté , comme frappé 
du tonnerre, devant leportrait de feu notre Maître, 
Mademoifelle , en lui montrant le portrait, a dit : 
Un excellent homme ! — Oui, un excellent homme* 
lui a-t-il répondu - 9 en s'efluyant les yeux. 
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François. 

Àflèz. Va , cours , faute ^ cherche-moi Her- 
mann. (Daniel fort.) 



ï 



SCENE IV. 



FRANÇOIS fiûL 

C'est clair. Ceft Charles. — Il viendra, il de- 
mandera : Où eft mon héritage ? Eft-ce pour cela 
que j'ai dépenfé mon fommeil , que j'ai tranf- 
planté les rochers, comblé des abîmes fans fond? 
J'ai étouffé tous les crîs de l'humanité, & prêta 
jouir de mon chef-d'œuvre > ce vagabond fuyard 
viendroit de fa main de lourdaut déchirer tous 
mes plans, tiflus avec tant d'art? Doucement! 
n'allons pas fi vite ! Ce qui refte , n'eft plus qu'un 
jeu — une efpece (FaffaffmaL — II n'y a que l'imbé- 
cille qui laide imparfait fon ouvrage , & qui re- 
garde d'un œil oifif comment le temps l'achèvera. 
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SCENE V I I L 

HERM ANN, FRANÇOIS DE MOOR, 
François. 

jOla y fois le bien venu 9 mon Eurypale ! infini- 
ment armé de mes profonds defleins. 

H E R M A N n d'un ton brufque. 

Vous m'avez fait demander , Comte. 

François. 

Pour que tu mettes le fceau à ton chef-d'œuvre» 

H e r m a N N entre j es dents. 

.Vraiment ? 

François. 

Le dernier coup de pinceau au tableau* 

H E R M A N N. 

Ahal 

François étonné. 

Faut-il que je faffe avancer la voiture ? Arran- 
gerons-nous cela à la promenade? 

H £ R M A N N avec fierté. 
Sans façon, s'il vous plaît. Pour ce que nous 
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avons à démêler aujourd'hui enfemble , ce pied 
quarré peut nous fuffire. — A tout événement , 
je pourrois faire précéder notre entretien de quel- 
ques paroles , qui ménageront fans doute vos 
pou 1 mon s à l'avenir. 

François avec réferve. 

Hm. — Quelles paroles donc ? 

H E R M A N N avec malice. 
Tu auras Amélie, te dis- je 9 — & de ma main.*— 

François étonné. 

Hermann! 

H E R M A N N toujours fur le mime ton 
dïironie , & tournant le dos à Françoise 

Amélie , fans protecteur 9 efl le jouet de mes 
volontés y — alors tu peux bien imaginer.. ... Tout 
va au gré de nos vœux. — r ( Il rit de rage , & 
reprenant fa fierté. ) Qu'avez- vous à me dire , 
Comte Moor ? 

François cherchant à lui donner le 
change. 

Rien A tôt.*- J'ai envoyé chercher Hermann. 

Hermann. 
Sans détours ! — Pourquoi m'a-t-on fait âc- 
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courir ici ? — • Pour être dupe encore , pour tenir 
1 échelle au voleur ? Que je vous ferve (Taflaffia 
pour deux liards ? Ou me voulez - vous autre 
chofe ? 

François avec réflexion. 

A propos ! — pour ne point oublier Teflentiel , 
en nous échauffant l'un & Pautre , — mon Valet- 
de- Chambre te l'auras dit fans doute ? — Je vou- 
lois te parler de la dot. — 

H B R M À N N. 

Vous me prenez » je penfe , pour votre jouet , 

— ou pis encore. — C eft pis encore , vous dis- 
je 9 fi vous ne voulez pas vous jouer de moi.—- 
Moor , prenez garde à vous, — - Moor , n'allumez 
pas ma fureur. Nous fommes feuls ; d'ailleurs , 
j'ai encore une réputation à mettre au jeu avec 
vous pour être quitte. Ne vous fiez pas au diable 
que vous avez recruté. 

François avec noblejje. 

Eft-ce ainfi que tu parles à ton fouverain maître? 

— Tremble , efclave. 

H E R M A N IL avec ironie. 

Ce ne fera pas du moins d'encourir votre dif- 
grace? Celui qui eft irrité contre lui-même, craint- 
il votre difgrace? Fi, Moor ! J abhorre déjà en 
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vous le fcélérat , ne faites pas que je me rie en- 
core du fot. Je puis ouvrir des tombeaux & ref- 
fufciter des morts. — Qui de nous deux a pré- 
sent EST L'ESCLAVE ? 

François trèsfouple. 

Ami, fois donc raifonnable, & ne te parjure 
pas» 

H Ê KM A N N. 

Taifez-vous. Vous maudire , c'eft être fage , & 
vous garder fidélité , feroit aliénation d'es- 
prit. Fidélité? à qui? Fidélité à Téternel 
impofteur? —Oh mes dents grinceront dans les 
enfers à caufe de cette fidélité, tandis qu'une 
petite dôfe d'infidélité auroit pu de moi faire 
un Saint, — Cependant patience ! patience ! la ven, 
geance eft rufée. 

François 

Ah ceft bon. Il eft. heureux que je m'en fou- 
vienne. Tu as perdu dernièrement dans cette 
chambre une bourfe de cent louis. Peu s'en eft 
fallu qu'on ne l'ait prife à mon infçu. Reprends, 
camarade > ce qui t'appartient» ( II veut U forcer 
à. prendre une bourfe») 

H E R M A N N la jette à terre avec mépris* 

Malédidion fur cet argent de Judas. Ceft l'en- 

gagement 
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gageaient dp l'enfer. Vous avez déjà cru cor- 
rompre mon coeur par ma pauvreté 9 — mais 
vous vous êtes trompé , Comte , & trompé de 
beaucoup* — Cette autre* bourfe pleine d'or m'eft, 
on ne peut plus utile , — pour nourrir certaines 

GENS. 

François effrayé. 

Hermann ! Hermannî ne me laide pas imaginer 
ïde toi certaines chofes. — Si tu en faifois plus 
—que tu ne dois, — tu ferois horrible, Hermann ! 

Hermann avec joie. 

Oui ?, vraiment ? Eh bien f apprenez , Comte 
Moor, {avec force) que j'engraifle votre honte, 
que je vous prépare un mets exquis ; un jour je 
vous fervirai votre jugement pour régal , & j'invi- 
terai les peuples de la terre à ce gala. ( Avec 
ironie. ) Vous m'entendez , je penfe , mon fevere 
Souverain , gracieux Maître ? 

François hors de toute contenance. 

Ha ! démon , faux-joueur ! ( le poing fur le 
front) Nouer ma fortune à la tête d'un imbé- 
cHle. O repentir ftupide ! ( Il ne peut plus parler 9 
&fe jette dans un fauteuil. ) 

Hermann fiflant dans fes doigts. 

Ah le rufé! 

To* $11. ' L 



I 
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François fe mordant Us lèvres» 
Il eft donc vrai , & fera toujours vrai \ qu'aucun 
fil Tous le foleîl n eft aufli foible , & ne fe cafle 
aufli aife'ment que les nœuds dont fe lient les 
fcélérats. ' 

H E R M A N N. 

Doucement \ doucement ! Les Anges for»t-ils 
dégénérés' au point que les Démons en foient à 
moralifer ? 

Fuhççis feleve brufquement , & <& 
avec un rire méchant. 

Et dans cette découverte , cektaines gins 
remporteront infiniment d*honneur ! 

H E a M A N H battant des. mains. 

En maître \ Inimitable ! Vous pouvez joiier 
votre rôle à vous embrafler. D*abord on attire 
le crédule imbécille dans le piège, & enfuiteon 
appelle le, malheur fur fa t«te ! — { Avec un fi* 
rire & un grincement de dents.), Oh comme les 
Belzébuths raffinent '—Cependant, Comte, (&" 
frappant ~Jur t épaule ) vous n'avez pas encore 
étudié à fond votre malice. — Par le ciel, il faut 
d'abord que tu fâches ce que le perdant veut 
rifquer. — Le fe« àû magafinà poudre , dit le Pi- 
rate, & fautons en l'air. — Amis & ennemis. 
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**ANÇoi S ''élançant fur U mar pu* 
Mpr un piflolet 
% alà de la trahïfon „ & H faut..... 

H e r m A N „ tirt promptement Je fa poche 
«ne ter K erok , £ & WBcfe e „ y^ 

Ne vous donne* pas tant de peine. Avec vous, 
on eft préparé à tout événement. 

François laiff* tomber UpitloUt-Ù 
fi rejette dans /on fauteuil, comme un homme 
qui a perdu ta titt* 

Garde mon fccret, a „ moins, jufgu'â Ce qae 
••— J aie pu y penferj 

H E & Jt A H K. 

Ju Vàxe que vous aye* engagé une douane 
ffaffaflin, à meftropier la langue pour toujours? 
Mais ( à fon oreille ) le fecr et eÛ caché dans un 
teftanierit, & *- mes héritiers l'ouvriront. 



(#M) 
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SCENE IX. 

FRANÇOIS feul. 

JTrançois f François! Que s'eft-il doncpaflé? 
Où étoit ton courage & ton efprit toujours pré- 
fentî — ( comme fuffbqué) Ah ! mes propres créa- 
tures me trahiffent. — Les foutiens de ma fortune 
commencent à chanceler , &c l'ennemi fuperbe 
entre avec fureur. — Allons ! il s'agit d'une ré- 
folution prompte ! — Comment ? Si j'allois moi- 
même. ... lui percer le dos d'un coup d'épée? 
— Un homme bleffé eft un enfant. ( // marche à 
grands pas , & j 1 arrête tout-à-coup avec un dé- 
couragement qui décelé toute fa frayeur.) — Qui 
fuit tout doucement mes pas ? ( // roule autour 
de lui ^ horribles regards. ) Des figures , que je 
n'ai jamais vues t des voix , qui font grincer les 
dents. Du courage , certes , j'en ai — du courage — 
autant qu'un homme en peut avoir. — Si une glace 
me trahiflbit ? ou mon ombre ? ou l'air ébranlé 
par mon bras aflaffin ? ( i ) je frémis , la terreur 

( i ) Il y a dans le texte : Oder der Wind meiner 
mœrderifchen Bewegung i ou le vent de mon gefic meur* 
trier. 
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boucle mes cheveux & féche la moelle de mes 
os calcinés* ( Un poignard caché fous fon habit > 
tombe. ) Je ne fuis pas lâche , — j'ai le cœur trop 
tendre,— ouï f c'eft cela ! —Ce font les con- 
vulfions de la vertu mourante» — Je 1 admire. 
— Il faudroit que je fûfle un monftre pour tuer 
de mes mains mon propre frère. Non! non ! non! 
Loin de moi cette penfée , — ces refies d'huma- 



Pour jouir de tout l'intérêt, répandu dans les fcenes qui 
▼ont fuivre, il eft tflèntielde lire avec attention ce monologue» 
M. Schiller, comme un Poète lyrique, ne parle gueres 
que par ellipfes ; & dans une langue dont la clarté fait le 
caractère , il eft. difficile de le faire entendre. 

François , qui veut tuer fon frère , envoyé chercher Her* 
mann , qu'il avoit déjà chargé du meurtre de fon père; s'é- 
tonne de fes réponfes infolentes & ambiguës ; mais comme il 
a lui-même reconnu fon frère , $ que le temps eft précieux, 
il fait qu'il n'a pas befoiri dé pourfuivre Hermann , ni de lui 
arracher, i force dp tourmens , l'aveu des complots qu'ils 
auraient pu former pour le perdre. Une fois maître & fans 
crainte du retour de Charles,, il faura bien punir Hermann. 
Auffi ne penfe-t-ilqu'à fe débarafler de fon frère , — mais il 
ne lui refte que fon bras pour l'affaGiner , de fon vifagefier 9 
fauvage & brûlé du foleil, lui infpirent une fi grande ter- 
rcut y qu* il frémit de p enfer qu'en levant fon poignard pour 
l'enfoncer dans fon dos, fon bras peut exciter dans Vair 
unfiflement perfide qui Vavertijfe de fon danger* 

L iij . 
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nité que je fens en moi , je veux les refpeâer. 
— Je ne veux pas tuer. — Triomphe „ Nature, 
•— & moi auffi je fens encore quelque chofe qui 
refiemble à l'amour*—* Qu'il vive ! ( // Jort. ) 

* i ■■■ i i M'flgjfHUt i j 



S C E N E X. 
,U N I A R D I N. 

AMÉLIE ejl feule fous m berceau m 
viennent aboutir plufimn allies couvertes. 

* i V pleures, Amilîe ? » — * & il a dit cela avec 
une expreifîon , — ■ une expreflion. • • . J'ai cru 
fçntif le temps fe rajeunir , & tous les jours heu- 
reux de l'amour 9 tous les printemps d'or sepa- 
nouin ( i ) — Le roiignol chantott comme il 
chante en ce moment, & j'étois ivre de joie, 
il me prefloit contre fon cœur. *— Àh oui ! fi te 
$mes des morts ont commerce avec les vivans, 
tet étranger eflt l'Ange, le génie de Charles.-^ 
Vois-rtu > cœur faux & perfide » avec; quel artifice 
t u embellis ton parjure ? Non ! non ! Sors de 
mon âme, tu me fais horreur ! Loin de mon çoeqr, 

■ .1 ■ I ... i '. ! i "* * 

( i) Die goldenen É Fruhlinge der Liebe f lœs^Pji** 
temps d'or de l'amour* 
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vœux perfides & impies* Jamais fils de la terre 
n'habitera dans ce cœur où Charles eft enfevelu 
— Cependant ! pourquoi mes penféej s'attachent- 
elles fi fortement , fi éternellement à cet inconnu, 
entrelacées dans les traits de mon Charles , comme 
fondues dans l'image de mon Charles? Tu pleures 
Amélie? — Ha! fuis! fuis! Demain Je ferai une 
fainte. ( Elle fe levé.) Une fainte? Pauvre cœur 1 
Quel mot as-tu prononcé i Les fous en étaient 
fi doux à mon oreille charmée — & à prêtent 1 
— A préfent ! -—Tu m'a* trahi mon cœur, Ttt me 
perfuadois que c'étoit une viâoire cjue je rem- 
portais fur toi , (la main fur fort cœur) tu m'as 
trahi. Cétoit défefpoir. ( Elle s'affiedfut unfiége 
de ga%on 9 & fe cache le vifage dans fes mains.) 
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S CENE XL 

AMÉLIE, HE R MANN 'via* 
le long iTune allée couverte* 

H E R M A N N à paru 

(i) jLia mèche eft allumée. — Que la bombe 
éclate, dût-elle me brifer en mille pieCes. (Haut*) 
Mamfelle Amélie , Mamfelle Amélie. 

Amélie effrayée. 

Un efpiori ! Que cherches-tu ici ? 

H E R M A N N. 

J'apporte des nouvelles , plaifantes , joyeufes 
& horribles. Si vous êtes difpofée à pardonner 
des offenfes , vous entendrez des prodiges. 

Amélie. 

Pour des offenfes, je n'ai point de mémoire, 
fais-moi grâce de tes nouvelles. 

( i ) Der Anfang ift gemacht — Nun mag der Srurm weitcc 
wiiten , und foie cr mir auch biffan die Gurgel fcWellen» 
— Le commencement eft fait •— maintenant , que la 
tempête fajfe fon ravage* dut-elle monter juj qu'à mon 
gojier. 
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H E R M A N N. 

Ne pleurez-vous pas un amant? 

Amélie le mefure dun long regard. 

Enfant du malheur, quels font tes droit* à 
cette queftion? 

H e r m A n N jettant devant lui un regard 

fombre. 
Haine & amour. 

Amélie avec amertume.^ 

Y a-t-il quelqu'un qui aime fous cette zone ? 

H E & H A K N roulant des regards féroces 
autour de lui* 

Jufqu'à s'être fait fcélérat ! — - Depuis peu , no 
vous eft-il pas mort un Oncle? 

Amélie tendrement. 

Un Père ! 

H B R M A N<N» 

Ils vivent! {Ils s'enfuit.) 
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pp^i , m i>""f£fe^= i ni,» ^ 

SCENE XII. 

LE VOLEUR M O O R venant 
le long (tune allée couverte , AMÉLIE 
qui efi refiée pétrifiée >Je Uve prefque f en délire. 

Amélie. 

V/HARLES vit ! ( Elle veut courir après Hermarvt, 
{ & rencontre — le Voleur. ) 

L e V. M o o k. 

Où courez-vous donc l'œil en feu , Madc- 
moifelle? (i) ê 

Amélie. 

Engloutis-moi , terre. — * L$ ! 

L e V. M o o R. 

Je venois vous faire mes adieux. Mais ! — • Ciel - 
Dans quelle émotion fautai que je vous trouve? 

Amélie. 
Adieu, Comte. — • Reliez. — Que je ferois 

(i) Wohin fo fturmifch mein Frulein l Oà fi orageux 
fement , MadcmolfclU ? 
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heureufe fi vous ne fûffiez pas venu en ce mo- 
ment ! — Ah ne fûfliez-vous jamais venu ! ** 

Le V. M o o iu 

Vous auriez donc été heureufe alors ?«— (Je 
détournant tout-à-coup. ) Adieu. 

Amélie tarritç. 

Pour Pamour de Dieu , reftez. « — Ce n'étoit 
pas là ce que je voulois dire. ( Levant les mains.) 
Dieu ! Et pourquoi n'étoit-ce pas ma penfée ? 
•— Comte , que vous a fait une jeune fille pour la 
rendre criminelle ? Que vous a fait 1 amour que 
vous détruifez ? 

Le V. M o o k. 

Vous m aflaffinez. 

Amélie 

Mon cœur fi pur , avant que mes yeux ne vous 
aient vu. ^- Oh puiffent-ils , pour toujours s'é- 
teindre, ces yeux, qui ont fouillé mon cœur. 

Le V. M o o jl* 

À moi? à moi cette malédiâion , fille célefte î 
Vos yeux & votre cœur font innocens, 

Amélie. 

Ceft-là fon regard î •— Comte, je vous çon- 
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jure ! «7- Détournez de moi ces regards qui rem- 
p'iflent mon âme de trouble. Ceft lui, que rima- 
gination perfide m'offre tout entier dans ces 
regards. — Partez , venez fous la forme d'un 
Crocodile , je m'en trouverai mieux. 

Le Voleur Moor avec le plein regard de 
£ amour (i). 

Tu mens , jeune fille ! 

Amélie plus tendrement. 

Ah Comte , fi tu avois un cœur faux ? Si tu 
pouvais t'amufer d'un foible cœur de femme ? 
-— Cependant ! comment foupçonner tant de 
faufleté dans un œil qui reflemble à ses yeux 
comme réfléchis dans une glace ? — Ah ! & je 
devrois le defirer — Heureufe ! fi j'étois forcée 
à te haïr. — Malheureufe ! fi je ne pouvois pas 
t'aimer. ( Le voleur Moor preffe , avec rage , la 
main a" Amélie fur fa bouche.) Tes baifers brû- 
lent. — 

Le V. Moor. 

Ceft mon âme que tu fens là ! (2) 

(1) Mit dem vollcn Blick der Liebe* 

(1) Deine Kuflfe brennen wie Feuer. Tes baifers bru- 
lent comme du feu. Meine Seele brennt in ihnen. Mon 
âme brûle en eux, 



TRAGÉDIE. 175 

A M É JL I H. 

Vas-t-çn , pars f il en eft temps encore — en- 
core ! Il y a de la force dans l'âme d'un homme* 
— - Donne- moi l'exemple du courage , Homme 
à l'âme forte, 

L s V. M o o b. 

Le Fort qui te voit trembler fuccombe ! Ici je 
prends racine ! ( II cache fon vifage dans le fein 
d'Amélie.) Ceft-LA que je veux mourir. 

Amélie dans un grand déf ordre. 

Fuis. — Laiflez-moi. Qu'as-tu fait? — Eloigne* 
tes lèvres. ( Elle veut en vain le repouffer. ) Un 
feu facrilege fe gliffe en mes veines. — [Tendre* 
ment & tout en larmes.) Falloit-il que tu vinfles 
dès plus éloignés rivages pour éteindre un amour 
qui a défié la mort ? ( Le ferrait plus fortement 
contre fon fein. ( Que Dieu te le pardonne, jeune 
homme* 

Le V. M o o R dans Us Iras <f Amélie. 

Ah fi c'eft-là la féparation de l'âme & du corps , 
MOUBiK eft le chef-d'œuvre de la vie 1 — 

Amélie avec attendfijfement & en délire. 

Là , où tu es à préfent , il y à été mille fois ; 
&, près de fon cceur , celle qui, près de lui, 
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oùblioit ciel & terre. — Là, (bn œil parcouroit 
voluptueufement la Nature dans toute fa majefté, 
Ceft-là qu'il a tant de fois paru fentir le grand 
regard qui foutient le jufte & le récompenfe. Et 
}e le voyois s'embellir à f idée des bienfaits de 
fon souverain -Maître ; fes chants céleftes en- 
chaînoieht le rofignol attentif à fes accords. — Ici 
— à ce rofier , il cueilloit des rofes , & cueilloit 
les rofes pour moi, — ici, — ici — il me ferroit 
fur fon cœur ,— -brûloit fes lèvres fur les miennes. 
(f* foleur Moor nefi plus maître defesfens, 
leurs baifers fi< confondent. ElU tombe pâle & 
prefquè évanouie. ) Punis-moi Charles ! Mon fer- 
ment eft rompu* 

Le Voleur Moor s éloigne 
comme en délire: 

Quelque enfer me guette ! Je fuis fi heureux ! 
( Il attache fes regards fur Amélie. ) 

Amélie pqyant briller Vanneau que Charles 
lui avoit donné 9 Ji levé avec fmportetmnt. 
Tu es encore au doigt de la criminelle? De- 
vois-tu être témoin comment Amélie fe xit de 
fes fermens? — Va-t-en. — ( ElU arrache Vanneau 
de fon doigt , & le donne au Voleur. ) Prends-le, 
— prends-le , féduôeur chéri , — & avec lui mon 
Plus-sacré , mon Tout — mot Charles. {Elle 
tombe fur le banc de ga^on. ) 
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L e V* M o o r fâia. 

O toi, là-haut î eft-ce là ce que tu voulois? 

— C'eft ce même anneau que je lui donnai pour 
gage de f alliance. — Entre dans l'Enfer, Amour. 
Mon anneau nTeft rendu ! 

Amélie effrayée. 

Dieu J Qu'a*tu ?— Tu roules fur moi des regards 
féroces. — Tes lèvres font pâles comme la neige ! 

— Infortunée ! fe paffe-t-elle fi rapidement , la 
joie du crime ? 

L E V # M o O R maître de lui-même* 
Rien , rien. — { Levant les yeux au éet. ) Je 
fois encore un homme ! (Il ôttjbn<mneau 9 & le 
met au doigt d'Amélie.) Prends auffi celui-ci— 
celui-ci— dbuce furie de mon cceur, & avec 
lui, mon Plus-sacré. .. . mon Tout —mon 
Amélie! 

Amélie fe lemnt tout*â-coup. 
Ton Amélie 2 

Le V. M O o r avec attendriffement. * 

Oh une fitte qni m'étoit fi chère & fidèle 

comme les Anges. En nous quittant elle m avoit 

donné fon diamant pour adieu. Jelui îaHTai le mien 

pour gage dune alliance éternelle. On lui dit que 
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j'étois mort , elle eft reftée fidèle au mort. On 
lui / apprit enfuite que je vivois encore , & 
alors elle a violé la foi quelle m'avoit jurée. 
Je vole dans fes bras. — Cétoit la vo- 
lupté des Immortels !— Sens le coup de foudre 
quia frappé mon cœur ! Elle me rend mon dia- 
mant. Je lui ai rendu (on diamant. - 

A M É L i E • étonnée 9 regarde la terré. 

Ceft fingulier ! Horrible , (ingulier ! 
Le V. M o o r. 

Ah oui , horrible ! & fingulier. Bonne enfant, 
beaucoup» — encore beaucoup , & beaucoup en- 
core il refte à favoir à l'homme avant qu'il con- 
noifle l'Être au-deffus de lui, qui fe rit de fes 
fermens , & pleure fur fes projets. — Mon 
Amélie eft une fille bien malheureufe ! 

Amélie. 
Malheureufe, — parce qu'elle ta repoufle. 

Le V. M o o r. 

Malheureufe pour m'avoir donné un baifer, 
lorfqu'elle ceflbit de mètre fidèle, 

Amélie avec une douleur douce. 

Oh alors elle eft bien malheureufe.— La bonne 
fille! Qu'elle foit ma fœur! — Mais il exifte 
encore un meilleur monde.-— 

U 
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•Le Vé M o o r. 

Où les voiles tombent , & l'amour qui a vu f 
recule d'horreur*— L'Eternité eft fon nom. — Mon 
Amélie eft une fille bien malheureufe. • 

Amélie avec un peu de malice. 

Eft-ce que toutes celles qui t'aiment & qui fe 
nomment Amélie , font malheureufes ? 

Le V. M o or. 

Toutes , — lorfqu'elles penfent embrafler un 
Ange , & qu elles trouvent — un aflaflîn dans 
leurs bras. — - Mon Amélie eft une fille bien mal- 
heureufe. 

Amélie dans t effort de Vexprejjion la 
plus douloureufe. 

Je la pleure ! 

Ja E V. M o o R prend la main d'Amélie 
pour lui faire reconnaître Vanneau quil vient 
de lui donner* 

Pleure fur toi-même \ ( Il s'enfuit. ) 

Amélie qui a reconnu Vanneau. 

Charles ! Charles ! O ciel! ô terre! (Elle 
tombe évanouie.) 

Terne XII» M 
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SCENE XIII. 

Une Forêt ; Clair de Lune. 
Les ruines d'un Château. 

La Bande DES VOLEURS ejl couchée parterre. 
SPIEGELBERG ^ RÀ?MÀNN arri- 
vent en caufant. 

i - 

R A Z M A tf N. 

i-«A nuit s'avance , — & le Capitaine qui neft 
point encore arrivé. 

Spibgelberg, 

Ecoute , Razmann , j'ai un fecret à te confier.— 
{Il parle bas.) Le Capitaine, dis-tu? QuU'a fait 
notre Capitaine ? Ou n'a-t-il pas uforpé ce titre, 
qui de droit m'appartient ? — Comment ? eft-ce 
pour ceia que nous mettons notre vie à la merci 
d'un dez; & n'efluyoris-nous toute la mauvaife 
humeur du fort que pour avoir à nous féliciter 
d'être les efclaves d'un esclave ? — Des efclave^ 
quand nous pourrions être des Princes. — Far 
Dieu, Razmann! cela ne m'a jamais plu. 
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R A Z M A N N. f 

O tonnerre ! ni à moi, je t'aflure. — - Mais qu'y 
faire? 

Spiegelberg. 

Tu me demandes cela , & cependant tu es de 
la Bande ? — Rafcman , (î tu es , ce que je t'ai 

cru jufqu'à ce jour Razmann , — on 

s'eft ipptrçu de fon abfence ; — ils le croyent à 
moitié perdu , — . Raïtnann , — il me femble quô 
fon heure funèbre fonne. Comment? tu ne fais 
pas un bonds de joie, quand l'heure de la liberté 
fbnne pour toi? Tu n*as même pas afleidé cou- 
lage pour entendre un grand deffein? 

Razmann. 

Ha Satao % — de quels liens enlaces* tu mon 
cœur ! ; . 

,S p I E q e l B 5 r <?. 

Cela auroit pris? — Bon F Sbi** moi donc* 
J'ai bien remarqué par quel cher&in il s'eft échappé* 
Viens, Deux piftolets manquent rarement, & 
puis. .... 

ScHf EIZtK Je levé enjècrét»\ 
. Ah fç#érat ! Tu me rappelles bien à propos 
les forêts de Bohême. — Netois-tu pas cç lâcha 
qui a commencé à crier comme un canard & (g 

Mij 
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tue de l'ennemi ! — J'ai alors juré fur mon âme... 
Meurs, aflaffin. (Ils tirent Vépée &fe battent.) 

. tous les Voleurs fe lèvent, & crienu: 

Au meurtre , au meurtre ! — Schweizer, — * 
Spiegelberg. — Séparez-les. — 

Schweizer ayant poignardé Spiegelberg* 

Tiens ! — crève ! — Soyez tranquilles cama- 
rades. — Que cette chafle de lapin ne vous ef- 
fraie pas. Cet animal jaloux a toujours haï le 
Capitaine* & n'a pas une feule bleflure fur fa 
peau huileufe. — -Cette vile canaille ! Ceft par 
le dos qu'il veut aflàfliner des hommes ! des 
hommes par derrière ! — Des fueurs de fang ont- 
elles defféché nos joues pour que nous fortionsdu 
monde comme des lâches ? Bête brute ! Nous 
fommes-nous couchés fous le fiflement des balles 
& fous des flots brûlans de fumée pour crever 
empoifonnés comme des rats ? 

G R I M M. 

Diable! Le Capitaine fera furieux. 

SCHVEIZER. 

C'eft mon affaire à moi. — Shufterle en a fait 
de même; auffi pend-t-il à préfent dans la Suifli 
comme le Capitaine le lui avoit prédit. ( On en* 
ttnd tirer. ) 
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G R i M M en furfaut. 

Un coup de pîftolet! Un autre 1 Hollà, 1# 
Capitaine. ^ 

KoSlNSKY. 

Un moment ! Il faut qu'il tire un troifieme 
coup de piftolet. ( On entend le coup.) 

G R I M M. 

Ceft lui ! c eft lui ! Cache-toi % Schweizer , 
kufle-moi lui parler, ( Ils fonnent du cor. ) 



SCENE XIV. 

LE VOLEUR MOOR, LES PRÉCEDENS. 
Schveizer courant à fa rencontre. 

5>ois le bien venu , mon Capitaine! — J'ai été 
un peu vif pendant ton abfence. ( Il le conduit 
près du Mort. ) Sois juge entre moi & celui-ci f 
Ceft par derrière qu'il a voulu t'affaffiner. 

L E V. M o-o R s étonne ) & dît avec 
chaleur: 

O doigt inconcevable de Néméfis vengerefle ! 
. N^ft-ce pas lui dont la voix de Syrene nous a 

Miij 
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féduits î Sandifie ce glaive à fincotnpréhenfible 
Déefle. •— Ce n'eft pas toi qui a fait cela, 
&chweizer ? 

Schweizeb. 

Par Dieu , c'eft moi qui l'ai fait , & , mille 
diables , ce n'eft pas ce que j'ai fait de plus mal 
dans ma vie. ( U jette fort épée dejjus le mort 9 & 
s'en va de mauvaife humeur. ) 

Le V. M o o R penjlf. 

J'entends Roi des çieux ! — J'entends 

— les feuilles defléchées tombent, — Mon au- 
tomne eft venu. Otez celui-ci de mes yeux. ( On 
emporte U corps de Spiegelberg. ) 

G R I M M, 

Donne nous des ordres , Capitaine. Que faut- 
il faire à préfent ? 

L b V. M o o B« 

Bientôt , — bientôt tout eft rempli. Je me fuis 
perdu moi-même en allant . . . . . Prenez vos cors , 
& tonnez , il faut que je pie re-bene dans le$ jpurs 
de ma force. — - Sonnez du cor ! 

Kosinsky. 
Il eft minuit , Capitaine. Le fommeit pefe fur 
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nous comme du plomb. Depuis trois jours nous 
n'avons pas fermé les yeux. 

L b V. M 6 o È. 

Le fommeil balfamique tombe- 1- il donc auffi 
fur les yeux des aflaflins? Pourquoi me fuit- il? 
j'ai été comme un lâche ou un imbécille. — - 
Sonnez , — je l'ordonne ! — Il faut que j'entende 
une mufique guerrière pour que mon génie en* 
dormi fe réveille. ( Ils jouent une marche. Le Vo- 
leur Moor très-penfif 9 fe promené devant eux, & 
Sun gefte 9 les fait tous ceffer. ) Allez vous -en* 
Bonne nuit , demain je vous parlerai. 

Les Voleurs ye couchent par terre * Oluidifent 
tun après Vautre : 

Bon foir, Capitaine» (Us s'endorment*} 



SCENE XV. 

LE VOLEUR MOOR feul 9 veille. 

Profond Jilence. 

\) N S longue — longue nuit. Elle n'aura 
jamais d'aurore ! — Croyez-vous que je trem- 
blerai? Ombres des mes Étranglés, je ne trem- 
blerai point, — Vos gémiffantes agonies» votre 

M iv 
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vifage» bleuâtre, vos larges plaies horribles, vu* 
font que les anneaux de la chaîne éternelle de la 
deftinée , & cette chaîne eft toute entière attachée 
aux heures de mon loifir , à l'humeur de ma 
nourrice & de mon Gouverneur, au caraôerede 
mon Père, au fang de ma Mère* Pourquoi mon 
Perillus ( i ) «n'a-t-iî fait de moi qu'une bête 
iauvage , dont les entrailles brûlantes dévorent 
Phumanité ? ( Il porte te bout d'un piflolet fur fort 
front. ) — Le temps & l'Eternité — fur ce canon 
s'embrafTent ! — Affreufe clef qui fermes derrière 
moi la prifon de la vie, qui m'ouvres le féjour 
de la liberté éternelle. — Dis-moi, oh dis-moi! 

— Ou? où me conduiras-tu ? Terre étrangère, 
encore ignorée 1 L'humanité fuccombe , accablée 
de cette effrayante image > les fibres fe détendent, 
8r l'imagination , linge malicieux des fens, fait 
bondir des fantômes devant nos yeux effrayée 

— Non , non > un homme ne doit point trembler* 



(î) Perillus , Athénien célèbre pour jetter en fonte toutes 
fortes de figures. Il fit le taureau d'airain fi renommé de 
Phalaris, Roi d'Agrigen'te, aujourd'hui Girgenti en Sicile, 
dans lequel ce tyrari faifoit jetter les criminels ; & ayant 
mis le feu par-deflbus , le cri de ces malheureux fembloii 
être le mugifTement d'un taureau. Perillus, pour récom- 
pense d'un Ci bel ouvrage, fut le premier que ce Prince 
cruel fit brûler dans ce taureau d'airain. 
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Sois ce que tu voudras Inconnue , ( i ) pourvu 
que ce moi me refte fidèle — & que je rem- 
porte avec moi! — 'Les dehors ne font que Ma 
couleur de lefprit , je fuis moi-même mon Ciel 
& mon Enfer. ( Etendant au loin /es regards. ) 
Si tu me laiflbis un Univers , réduit en cendres , 
que tu aurois* banni de tes yeux, où je ferois feul 
avec la nuit folitaire & les déferts éternels ? — 
Alors je peuplerois le vuide filencieux de mes 
rêves, & ) aurois l'Eternité , pour analyfer à loifir 
le tableau embrouillé des miferes humaines. — Ou 
voudrois-tu par des naiflànces toujours nouvelles, 
par unfpeftacle de miferes toujours nouveau — de 
degrés en degrés , — me conduire — au néant ? 
Ne pourrai -je plus caffer le fil de la vie qui me 
fera filé au-delà comme je puis brifer celui-ci? 
— Tu peux me réduire à rien ; ! — mais cette 
liberté, tu ne peux me la ravin (Il bande fon 
piflolet , & tout-à-coup s'arrête. ) Et je mourrai 
par la crainte d'une vie pleine de tourmens ? 
Me laiflerai - je vaincre par le malheur ? Non. 
Je le fupporteraL Que mon orgueil épuife la dou- 
Jeur. Je veux accomplir ma deftinée. ( La mât 
devient toujours plus /ombre. Minuit Jbnne.) 

(i) Il y a dans le texte : Namenlofes Senfeit au-dbia 
sans nom» Entre mille noms que Lavater donne à la 
Divinité dans fon Poëme de l'Apocaiypfe , il appelle Dieu 
Der Miskannte> le Méconnu. 
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$ C E tf E XVI. 

LES PRÉCÉDENS, HERMANN arrive, 
en/uite UNE VOIX dans la tour, 

H E R M A N H. 

jF a i x ! paix ! Horribles- hûrlemens ! Ceft fa 
Chouette ! — Le Village Tonne minuit. — Bien ! 
Tout dort. — Le remords feul veille — & — h 
vengeance. (Il s approche de la tour , & frappe.) 
Monte , homme de douleur. — Habitant de la 
tour , ton repas eft prêt. 

Le V. M o o R recule en frénûffanu 

Qu*eft»ce que j entends î 

Une Voix fartant de la tour. 

Qui frappe î Eft-ce toi , Hermann , mon cor- 
beau? (i) 

Hermann. 

y C eft moi , Hermann 9 ton corbeau. Monte , 
approche de la grille, & mange. -—Tes Camar 

(i) MeinRabe. 
- Allufwn au Prophète à qui Us corbeaux portoient 
à manger» 

i 
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rades de nuit ( i ) hurlent des chants horribles» 
Vieillard , tu manges avec appétit ? 

L a V o i x» 

J'avois grand faim. — Je te remercie , En- 
voyeur de Corbeaux 9 (2) pour ce pain dans le 
défert. Et comment fe porte mon cher enfant 
Hermann ? . 

H B K M A N N. 

Paix ! — Ecoute» — C'eft comme des gens qui 
ronflent ! — N entends-tu rien ? 

L a V o 1 x. 

Comment ? Entends-tu quelque thofe ? m 

Hermann, 

J'entends le vent fifler au travers des fentes de 
la tour. Une mufique de nuit qui fait que les dents 
vous claquent , & que vos ongles bleuiflent. — - 
Écoute! encore! — II me femble toujours en- 
tendre ronfler. Tu as de la compagnie» Vieillard 1 
— Hou ! hou ! hou ! 

h A V o 1 x. 

Vois-tu quelque chofe? 

* ( 1 ) Ceft-à-dire , les Hiboux. 
(*)Ceft-à?dire > DUu* 



S8S L E^S VOLEUR S, 

H E R M A N N. 

Adieu , adieu ! — Affreux eft ce défert ! — 
Redefcends dans ton fouterrein. — Ton Sauveur 
cft près , ton Vengeur (Il veut fuir. ) 

Le V. M o o K s* approche en frêmijfant* 

Refte. 

H S R h A N N s* arrête. 

. Qui eft là? 

Le V. M o o r. 

Arrête , parle. Qui es -tu? Qu'as -tu à faire 
ici ? Parle ! 

H s r m A N N s" avançant. 

Ceft un de fes efpions. ( i )Cela eft sûr. — Je 
ne crains plus rien. {Mettant Cépée à la main.) 
Défends-toi , lâche. Tu as un homme devant toi. 

Le V. M o o r lui faifant fauter au loin 
fon êpée. 

Ceftmne réponfe que je veux. A quoi bon ce 
jeu de fcélérat? — Tu parlois de vengeance ? 
— Ceft à moi feul dans ce monde qu'appartient 
iiA vengeance. — Qui ofe attenter à mes droits ? 



(0 H veut parler de$ efpions de François 4e Moaré 
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tï E R M A N N effrayé ± recule. 

Par le fciel, celui-là n'eft pas né d'une femme! 
^- Son toucher énerve comme la mort. 

L a. V o i x» v - - 

* Hélas ! Hermann , eft-ce toi qui parles ? A qui 
parles-tu, Hermann? 

Ls V. M o o r. 

Encore là-bas? Qu'eft-oe qui fe paflè ici? 
(courant; ver* la tour.) Quelque fecret abo- 
minable eft caché dans la tour. — Aveççette cpée, 
je le découvrirai. 

, JH B r R JM A N N s* approche d'un pied tremblant. 

." i Etranger terrible, fe rois- tu par hafard Je Lutin 
de ce défert ? ~ Ne ferois-tu pas 1 un des Sbires 
de la compenfatibn inconcevable (i) qui font pa- 
trouille (2) d;ns ce bas monde, & partent en revue 
les (3) Naiffancès*d£ininiùt.-r- Oh. fi tu Te s, fois 
le bien venu près de cette affreufe tour. 



(1) Dunkeln, obfcure. ,#- 

(i) Patrouilliren gehen. -«-(3) Die Geburten der Mitter- 
nacht > les naijfances Zt minuit , c*eft-à-âire Us ac* 
lions noires y les crimes qui fouillent Us ténèbres de 
la nuit. 
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Le Y* M- o o b. 

Tu l'as deviné, Voyageur de nuit, Ange ex- 
terminateur eft mon nom ; j'ai des os & des 
membres comme toi. Eft-ce un infortuné que les 
hommes ont jette dans les fers ? Je veux brifer 
lès chaînes. — Voix, fais toi donc entendre en- 
core. Où eft la porte ? 

H E R M A N N. 

Belzébut forcèrent plus aifément tes portes du 
ciel que toi CELLE-Ct. — Retire-toi , Fort ; Vef- 
prit des fcélérats furpafle îe fensdes hommes. (Il 
touche la tour de/on épée% ) 

Le V. M o o r, 

Mais non pas fefprit des Voleurs. ( îl L tm 
quelques pajfe- partout de.fappAk*.) Dieu ^ je 
te remercie de ni avoir mis 4 leur tê«» — * 
Ce* clefstlà fe rient de la pruebnee des Enfer* 
{Avec une défis clefs U. Qmtre là porte, Il fort 
lie la tour 11* VieMard deffèvhé comme wifque* 
lette. Le Voleur Maor recule et faneur. ) (A paru) 
Effroyable illufion! Mou PereX. 

. + •■ '•;:■ . 
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SCENE XV IL 

LE VIEILLARD MOOR, LES 
PRÉCÉDENS. 

Le Vieillard M o o k. 

Je te rends grâces, ô mon Dieu! l'heure de 
ma délivrance eft arrivée. 

L e V. M o o K. 

Ombre du vieux Moor, qui t Y troublé dan? 
ton tombeau ? As-tu traîné après toi dans l'autre 
monde un crime qui te ferme l'entrée du Paradis ? 
Je ferai dire des Méfies* Je veux- prier Dieu qu'il 
rappelle ton ombre errante. As-tu enterré Por 
des Veuves & des Orphelins , eft-ce pour t'en 
punir que tu erres à cette heure en gémiiîant? 
■— Je veux arracher le tréfor fouterrein aux griffes 
du dragon magique, dût -il vomir fur moi des 
torrens de flamme , & s'avancer fur mon épée avec 
d'horribles grincemens de dents. Ou viendrois-tu 
là à ma demande , m'expliquer les énigmes de 
l'Eternité ? Parle , parle ! Je ne fuis point l'homme 
de la pâle crainte. 

Le Vieillard. 

Je ne fuis point un efprit , touche mes os , je 
yis, O miiérable & douloureufe vie 1 
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L È V. M o o r. 

Quoi? Tu n'as pas été enterré? 

Le Vieillard. 

J'ai été enterré, Ceft-à - dire , un chien mort 
gît dans le tombeau 4e mes Pères. ~ Et moi, — 
trois lunes entières que je languis dans cette 
fombre tour , où pas un rayon de lumière ne m* 
éclairé , où jamais un air doux & pur ne m'a ra- 
fraîchi , où les aigres corbeaux croaflent , où 1* 
chouette hurle fes préfages iïniftres,; 

h i V. M o o r. 
Ciel & terre ! Qui a fait cela ? 
H B R m A N N avec une joie horrible* 
Un fils! 

Le Vieillard. 
Ne le maudis pas» 

L b V. M o o R. 

Un fils i (Se jettant avec rage fur Hermanru ) 
Menteur , à langue de ferpent ! Un fils ! ré- 
pète encore: un fils, & je plonge mille poignards 
dans ton gofier facrilége ! Un fils ? 

Hesmanx 
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H E R M A N N. 

C'eft peut-être un démon qui a fait tout cela f -, 
mais moi je ne puis pas dire autrement. ( 1 ) Oui, 
fon fils! 

Le V. M O O H comme unefiatue* 
O cahos éternel ! 

Lé Vieillard. 

Si tu es un homme & fi tu as un cœur d'homme 
— Sauveur! qui je ne connoispas, oh, alors, 
écoute le défefpoir d'un Père, que fes fils lui ont 
préparé. — Depuis trois lunes , je ne m'en fuis 
plaint qu'à (es murs de roc, & leur voix barbare 
na fait que finger fnes gémiflemens. — Ceft 
pourquoi fi tu es un homme r & fi tu as un coeur 
d'homme 

Lb V- M o o r. 
Cette prière attendrirent des bêtes féroces ! 

L fi Vieillard, 
J'avois été malade , je gardois encore mon lit, 
à peine avois-je recueilli un peu de force après 
un long épuifement d'une maladie douloureufe ; 
on m'ammena un homme qui m'annonça que mon 
Premier-né étoit mort dans une bataille \ & dans 



( \ ) Und wenn die Hœlle dabei bankeroc wiirde. Et 
V Enfer devroït-il faire banqueroute* 

Tomt XII. N 
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fes derniers adieux , c'était ma cruelle malédic- 
tion qui l'avoit jette dans les combats, dans la 
taort , darts le défefpoir. 

H E R M A N N. • 

Menfonge ! Horrible impofture ! Ce lâche , c'é- 
tait moi-même , qu'il avoit acheté avec de l'or 
& des promettes, pour empêcher vos recherches 
fur ce fils , & deflecher tout-à-coup le refte de 
vos jours. 

Le Vieillard. 

Toi î toi î O ciel ! Et c'était concerté ! — Tai 
été trompé î 

Le V. M O o R en s éloignant. 

L'entends-tu, Moor ? L'entends-tu? Un jour 
horrible commence à m éclairer ! 

H E R M A N N. 

Ecrâfez- moi comme un reptile impur ! Pétois 
Ton complice , je fupprimois les lettres de votre 
Charles; je changeoisles vôtres, & j'en faifois paflêr 
d'autres remplies de haine & de cruauté. Ceft 
ainfi qu'on vous a trompé. — Ceft ainG qu'ils l'ont 
arraché de votre teffament & de votre cœur. 
Le V. M ô o r dans le plus affreux dé- 
chirement de cœur. 

Et pour cela , Voleur & aflaffin ! (le poing 



l 
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fur la poitrine & tantôt fur le front. ) Oh infenfé I 
infenfé, infenfé.*— ©es rufes infâmes.— - Et K>ur 
cela Incendiaire & aflàflin. ( Il marche avec 
fureur. ) 

Le Vieillard avec une 
colère qui s éteint. 

François , François ! — Mais je ne veux plus 
maudire. — Et moi, qui n'ai rien vu, qui nai 
rien foupçonné. Malheur au Fere indulgent & 
aveugle ! 

Le V. M o o r s arrête. 

Et ce Père dans la tour > (Il concentre f à dou* 
leur.) Ce n'eft pas à moi de me plaindre, & 
fi entrer en fureur, {Au Vieillard , avec un calme 
force.) Continuez. 

Le Vieillard. 

Je m'évanouis a cette nouvelle. — Il^faut que 
Ton m'ait cru mort ; car en revenait à moi , 
fétois déjà dans la Bière enfeveli dans un linceul* 
5e grattai au couvert du cercueil. On le dé- 
couvre. C'étoit nuit autour de moi , — mon fils 
François étoit-là qui me regardoit. — Quoi? 
s'écria -t-il d'une voix terrible, veux-tu donc 
vivre éternellement? — & il referma le cercueil. 
XjG tonnerre de fa voix m avoit privé de tous mes 

Nij 
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fens; à mon réveil , je fentis le cercueil rouler fut 
un char. Où me conduifoient ils ? *— Enfin ils 
ouvrent nîon cercueil , je me trouvai à rentrée 
de ce (outerrein, mon fils y étoit auffi , & l'homme 
qui m'avoit apporté le glaive tout dégoûtant du 
fang de mon Charles. — Comme j'embraflai (es 
genoux! comme je l'ai prié, comme je lai con- 
juré le front dans la poufliere de fes pieds! — Les 
prières de fon Père n'arrivoient point à fon 
cceur. — ce Jettez-là ce fquellette : ( j'ai entendu 
tonner dans fa bouche) Il a allez vécu ! » Et je fus 
pouflé dans ce (outerrein fans pitié , & mon fils 
François ferma fur moi cette grille de fer. 

Le V. M o o r. 

Ce n'eft point poffible ! il faut que vos malheurs 
aient égaré votre raifon. 

Le Vieillard. 

Cela pourroit bien être. Ecoute ; mais ne t'irrites 
pas. Voilà comme je fuis refté pendant vingt 
heures , & perfonne qui pensât à ma, peine. Ja- 
mais pied mortel n'approche ce défert ; car oa 
dit que les efprits de mes Pères traînent des chaînes 
bruyantes fur ces ruines, & hurlent leurs chants de 
mort à l'heure de minuit* Enfin j entendis la porte 
fe r'ouvrir ; cet homme m'apporta du pain & de 
l'eau.* & me confia comment j'avois été condamné 
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à mourir de faim , & comme il expofoit fa vie, 
**il étoit découvert qu'il osât me nourrir. C'eft 
ainfi que j'ai été douloureufement confervé pen- 
dant ce long temps, mais le froid continuel , — 
Tair fouillé de mes excrémens, — - un chagrin fans 
bornes , — j'ai perdu toutes mes forces , mon 
corps s'eft defféché. — Mille fois tout en larmes^ 
je demandois à Dieu la mort ; — mais il faut que 
la mefure de ma punition ne foit pas comblée , ou 
peut-être quelque joie m'attend encore, puifque j'ai 
été fi merveilleufement confervé. Mais je fouffre 
avec juftice. — Mon Charles ! mon Charles! — & 
ii n'avoit pas encore de cheveux blancs* 

Le V. M o o r. 

C'en eft allez. Levez-vous! cœurs de pierre! 
Dorment ils d'un fommeil de fer ! Allons, aucun 
d'eux ne s'éveille-t'-il ? ( Le Voleur Moor tire un 
coup de piflolet au-dejfus de fa bande endormie. ) 



Nïij 
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■Kl I "trtf&m* 

SCENE XVIII. 

LES PRÉCÉDENT & LES VOLEURS 

qui fe lèvent en fur faut. 

Les Voleurs. 

Hé ! Holla ! holla ! Quy a t-il là? 

Le V. M b o r, 

Eft-ce que cette hiftoire ne vous a pas fait fortir 
du fommeil? — Le fommeil éternel s'en fût éveillé t 
Regardez, regardez , les loix du Monde ne font 
plus que des jeux du hafard ; les liens de la Na- 
ture font brifés ; l'antique difcorde eft détachéi 
dans les enfers. Le fils a tué fon Père. 

Les Voleurs.* 

Que dit le Capitaine ? 

L e V. M o o e. 

Non , pas tué ! Ceft embellir la cruauté ! Le 
fils a mille fois roiié, empalé, mis à la torture» 
écorché fon Père. Ces mots font trop humains.— 
Ce qui fait rougir le crime , qui fait frémir le Can- 
nibale , ce que depuis l'Eternité , aucun démon 
n a imaginé — Le fils à fon propre Père ! •••• O 
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regardez f regardez , il s'eft évanoui, -*- Dans un 
fouterrein , un fils a jette fon ; Pere tout vivant* 
— Froid ! nudité !,faim! foif ! — O regardez donc, 
regardez donc ! — Ceft mon Père , je veux bien 
vous en faire l'aveu. 

Les VoiKua.s s avancent f & en- 
tourent le Vieillard. 

Ton Père ? ton Père î 

Schweizer s approche refpeâueufe- 
ment 9 &fe jette aux pieds du Vieillard. 

Père de mon Capitaine. Je baife la poufliçre de 
tes pieds ! Commande à mpn poignard. 

L e V. Moo R. 

Vengeance, vengeance, vengeance, pour 
toi , Vieillard, fi cruellement profané. ( U di^ 
chire fon habit du hauf en bas. ) Voilà comme 
je déchire pour jamais les nœuds fraternels. Voilà 
comme je maudis , à la face du ciel ouvert, chaque 
goûte du fang'de mon frère. O lune , & vous aftres 
de la nuit 9 écoutez-moi ; entends mes cri?, ciel fu- 
nèbre , qui jettes tes regards fur cette abomination. 
Ecoute -moi , Dieu, trois fois terrible , toi qui 
règnes là^haut au-deflus de la lune , qui venges & 
condamnes au-deflus des étoiles 9 & qui allumes 
ta foudre au-deflus de la nuit. Me voici à genoux. 

Niv 
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— - Voici que je levé les trois doigts dans le fré- 
miflement de la nuit. — Ici je jure , & que la Na- 
ture me jette hors de fon enceinte , fi je manque 
à mon ferment, je jure de ne plus faluer la lu- 
mière du jour , que le fang du Parricide ne foit 
répandu fur cette pierre , & que la vapeur impure 
n'en monte vers le foleil ! ( Il Je levé.) 

Les Voleurs. 

Ceft un tour de Bélial ! Qu'ils difent encore 

que nous fommes des gueux. Non, par tous les 

démons , nous n'avons jamais rien fait daufli 

affreux ! 

Le V. M o o r. 

Oui , & par tous les terribles foupirs de ceux 
qui font tombés fous vos poignards , par ceux 
que mes flammes ont dévoré 5 & que ma tour 
dans fa chute a écrâfés , — aucune idée de meurtre 
ou de vol ne s'arrêtera dans votre fein , que vos 
habits à tous ne foient teints du fang de ce Maudit. 
— Auriez^vous imaginé jamais que vous fûffiez le 
bras des plus hautes Majeftés? Le nœud de notre 
deftinée fe débrouille. Aujourd'hui , aujour- 
d'hui , une invifible puifîance ennoblit notre 
métier ! Adorez celui qui vous charge de (es fu- 
blimes defleins, qui vous amené dans ces dé- 
feras , qui vous a honorés d'être les Anges terri- 
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blés de fa juftice impénétrable. Découvrez vos 
têtes, mettez le front dans la pouffiere, & levez- 
vous , fanâifiés» ( Ils tombent tous à genoux f & 
Je projlernent. ) 

SCHVÊIZER. 

Commande , Capitaine , que faut-il Eure? 

L e V. M <^ o R. 

Leve-toi, Schweizer, & touche ces cheveux fa« 
crés. ( II le conduit vers fort Pere 9 & lui fait ferrer 
dans fa main une boucle de fes cheveux. ) Tu fais 
comme tu as fendu la tête à ce cavalier bohémien, 
lorfqu il levoit fur moi fon fabre , & qu'épuifé de 
travail & de fang , mes genoux tremblans fe dé- 
roboient fous moi. Alors je t'ai promis une ré- 
compenfe digne d'un Roi : jufqu'à préfent > je 
n'ai point encore pu te payer ma dette, 

Schweizer. i 

Tu me Tas juré , il eft vrai , mais laiflê-moi 
te nommer à jamais mon débiteur. 

Le V. M o o r. 

Non , dès aujourd'hui je veux te payer. Jamais, 
Schweizer , mortel ne fut honoré comme toi i 
—Venge mon Père ! ( Schwei^erfe levé. ) 
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SCHWEIZBR. 

Grand Capitaine ! aujourd'hui , pour la pre- 
mière fois, tu m'as rendu orgueilleux. — Or- 
donne ! Quand, comment, où dois- je frapper? 

Le V. M o o k. 

Les minutes font comptées, il faut te hâter. 
Choifis les plus dignes de la bande , & conduis- 
les tout droit au Château du Seigneur, Traîne le 
hors du lit s'il dort , ou s'il eft couché dans les 
bras de la volupté ; enlevé - le de la table où if 
s'eft enivré ; arrache-le des pieds du Crucifix fi 
tu Vy trouves profterné. Mais , prends garde , 
ç'eft un ordre rigoureux, ne me l'amené pas 
mort. Je taillerai en pièces , & je donnerai 
à manger aux vautours affamés les membres dé- 
chirés de celui qui ôfera feulement effleurer fa 
peau , ou brifer un de fes cheveux. Il faut qae 
je laie entier, & fi tu l'amenés entier & vivant, 
tu auras un million pour récompenfe. Aux dé- 
pens de ma vie , je le volerai à un Roi, & toi, 
tu feras libre comme l'air. — Si tu m'as com- 
pris , hâte ma vengeance. 

SCHWEIZER. 

Il fuffit , Capitaine. Touche, ( il lui tend la 
main ) Ou tu ne verras perfonne , ou tu nous 
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rerras deux. Anges exterminateurs de Sclweizer, 
venez. ( 11 part , fuivi (Time bande de Voleurs 
& de Hermann. ) 

L B V. M o o a. 

Vous autres , difperfez-vous dans la forêt* —4 
Je refte ici. 



Fin du quatrième^ ASk. 
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ACTE Vo 

SCENE PREMIERE. 

Une enfilade de plufieurs Chambres. 

FRANÇOIS DE MOOR en robe de 

chambre 3 fe précipite, DANIEL accourt 
fur J es pas, 

François. 

1 eàhi ! trahi ! Les tombeaux vomiffent des 
Efprits. — L'empire de la mort réveillé du fom- 
meil éternel mugit contre 1 aflaffin ! — Qui re- 
mue là ? 

Daniel avec inquiétude. 

Que le ciel ait pitié de nous ! Eft-ce vous , . 
Monfeigneur , qui pouffez des cris fi horribles 
fous ces voûtes , que tous ceux qui dorment s'é- 
veillent en furfaut ? 

François. 

Qui dorment? Qui vous a dit de dormir? Per- 
fdnne à cette heure-ci ne doit dormir. Entend»- 



1 
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tu ? Tout doit être éveillé , — armé ; — qu'on 
charge tous les fufils. Les as-tu vus là -bas fe 
gliffer le long des corridors ? 

Daniel. 

Qui , Monfeigneur ? 

François. 

Qui î ftupide! qui? D'un coeur fi froid, fi vuide f 
tu demandes qui? — -Ils m'ont faifi comme un 
étourdtflement ! Qui? âne ! qui? des Efprits & des 
démons ! La nuit eft-elle bien avancée ? 

Daniel, 

On vient de crier deux heures. 

François. 

Quoi ? Cette nuit veut-elle donc durer jufqu'au 
jour du jugement ? N'as-tu point entendu de tu- 
multe dans le voifïnage ? des cris de viâoire ? 
Un bruit de chevaux au galop? — Où eft Char,... 
Le Comte, veux* je dire ? 

Daniel. 

Je ne fais pas, mon Maître. 

François. 

Ta ne fais pas? Tu es auffi du complot. De 
mon pied, je ferai fortir ton cœur à travers tes 
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côtes , avec ton maudît, je ne fais pas ! Et auflî 
des mendians conjurés contre moi. Gel ! enfer ! 
tout ! contre moi conjurés ! 

Daniel. 

Mon Maître. — 

François. 

Non ( je ne tremble pas ! Ce n'étoît qu'un 
fonge. Les morts ne reffufcitent point encore. 

— Qui dit que je tremble & que je fuis pâle î 
Je me trouvé fi bien , fi à mon aife. 

Daniel. 

Vous êtes pâle comme la mort, votre voix eft 
étouffée , entrecoupée de foupirs. 

François. 
J'ai la fièvre, je me ferai faigner demain. 

Daniel. 
Oh vous êtes férieufement malade. 

François. 

Oui , certainement , tu Tas dit , c eït là tout. 

— Et la maladie trouble la raifon, & nous donne 
des rêves bizarres & qui tiennent du prodige. — 
Des rêves ne fignifient rien , — n'eft-ce pas,, 
Daniel ? — Les rêves viennent de feftomach , Se 
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des rêves ne lignifient rien. Pavois tout-à-1'heure 
un rêve très-gai. — ( // tombe évanoui* ) 

Daniel. 

Dieu! Qu'eft-ce donc? George, Conrade ,* 
Baftien, Martin. Donnez feulement un figne. (// 
le jecoitt. ) Ecoutez par pitié . . . . On va dire 
que je l'ai, tué ! Que Dieu ait pitié de moi ! 

François troublé. 

Va-t-en, -*- va-t-en. — Qu'as-tu à me fecouer, 
abominable fquelette î — Les morts ne refluk 
citent point encore. 

Daniel. 

O bonté éternelle ! — Il a perdu la raifon, 
François fe relevé foibU. 

Où fuis-je? —Daniel ? Quai- je dit ? N'y fais 
pas attention. J'ai dit un menfonge , quelle chofe 
faye pu te dire. Viens ! fouleve- moi. — C'eft 
un étourdiflement fubit, -—parce que — *- parce 
.que. je *— n'ai pas aflez dormi. 

D A N I B t. 

Je veux appeller des fecours f je veux faire 
appeller des Médecins. 



ao8 . LES VOLEURS, 

François. 

Refte. Àffieds-toi à côté de moi fur ce fopha; 
•— Comme cela , — tu es un homme raifonnable 9 
un brave homme ; je veux te raconter, . • . 

Daniel. 

Pas à prêtent , une autre fois. Je veux vous 
coucher. Le repos vous vaudra mieux. 

François. 

Non , je t'en prie , écoute-moi , Se moque-toi 
bien de moi. — Tiens , il me fembloit avoir fait 
un repas de Roi, & mon coeur ctoit joyeux; dans 
ma douce ivrefle, je fommeillois fur le gazon , dans 
un des jardins du Château, & tout- à-coup — tout- 
à-coup — mais je te prie de bien te moquer de 

moi. 

Daniel. 

Tout-à-coup? 

François. 
Un coup de foudre frappe mon oreille en- 
gourdie ; je me levé en chancelant & avec le 
friffon de la mort ; & regarde, je vois tout i'horifon 
d'une feule flamme, & les montagnes, les Villes 
& les forêts fe fondre comme la cire fur un brâfier, 
& mille tempêtes de vents irrités chaflbient de- 
vant eux les mers, le ciel & la terre. 
^ Daniel. 
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Daniel. 

Ceft le vrai tableau du dernier jugeaient. 

François. 

Neft-cfe pas, ce font dte grandes fottifes?* 
3'en vois un qui s'avançoit , qui portoit à fa main 
étendue une balance d'airain ; il la fufpeadoit 
entre l'Orient & l'Occident. Approchez , s'écria- 
t-ii 9 enfans de la pouffiere. Je péfe les penfées ! 

Daniel. /^° 

Que Dieu ait pitié de moi. U 

François. 

Ils reftoient tous immobiles , pâles comme la 
neige ; l'attente horrible ferroit douloureufement 
tous les cœurs. Alors je crus entendre mon nom 
fortir le premier des éclairs de la montagne , & 
la moële fe gela dans mes os , & mes dents fré- 
miflantes fe choqubient comme des dents de fer. 

Daniel. 

Oh y que Dieu yous pardonne 1 

François. 

D ne l'a pas fait. — Regarde , un Vieillard fe 
préfente , courbé fous le poids des chagrins ; fon 
bras à moitié mangé , tant fa faim avoit été af- 
Tume XII. O 
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freufe; tous les yeux effrayés n'étaient rencontrer 
cet homme. Je connoiflbis le Vieillard. Il coupe 
une boucle de fes cheveux argentés, & la jette... 

la jette & j'entendis une voix s'élancer 

comme la foudre de la fumée des rochçrs: Grâce, 
grâce , pour tous les pécheurs de la terre & de 
f abîçie. Tu es feul rejette. ( Longue paufe. ) 
Eh bien , tu ne ris pas ? 

Daniel. 

Puis-je rire , quand je fens tous mes os tref- 
faillir? Les fonges viennent de Dieu. 

François, 

Fi donc» fi donc ! ne dis pas cela ! Appelle- 
moi , te dis-je 1 un fot , un irobécille , un enfant* 
Appel le- moi comme tu voudras* je t'en prie, 
Daniel', moque-toi bien de moi. 

Daniel. 

Les fonges viennent de Dieu. Je vais le prier 
pour vous. (Il fort.) 

François. 

Philofophie du peuple ! Craintes d'un peuple 
fuperftieux ! — Il n'eft pas encore décidé , fi le 
Paflé n'eft point paflé , & s'il trouve un oeil 
au-deffus des étoiles. — Hm, hm! Qui me Ta 
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înfpîré? Seroit-il donc là-haut un Vengeur? 

— Non , non ! — Oui , oui ! Quels horribles 
fîflemens : y a-t-il là-haut un Juge? Paroitre 
cette nuit même devant le fuprême Vengeur ! 
Non — Mifçrable vuide , où veut fe cacher ton 
cœur lâche — là-haut , au-deflus des étoiles, tout 
eft défert, folitaire , fourd. — Si cependant. • . .. 
Non , cela n'eft pas 1 Je veux que cela ne foit pas. 

— Mais s'il étoit vrai ? . . . . Ah malheureux , fi 
tout eft compté ! fi on te faifoit ton compte dès 
cette nuit ! — Pourquoi ce frémiffement ébranle* 
t-il tous mes os? — Mourir I Pourquoi ce mot, 
qui n'eft rien , a-t-il glacé tout mon fang ? — 
Rendre compte au Vengeur là-haut, . . . . Et s'il 
eft jufte,— s'il eft jufte? ' 

g jh ii micr»* ■ ' dO 

S CE NE IL 

FRANÇOIS DE MO.OR, 
UN DOMESTIQUE accourt tout effrayé. 

Le Domestique, 
mélie s'eft échappée * le Comte a difparu. 

Oij 
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teg " ■■■ ■ » ■ «"iffr*" . s sa 

SCENE 111. 

LES PRÉCÉDENS & DANIEL, eworr 

. />Zwj effrayé. 

Daniel. 

iVJLoNSEiGNEUR, une troupe de Cavaliers de 
feu vient au galop le long de l'avenue. Ils crient : 
Au meurtre, au meurtre. Tout le Village eft en 
allarmes. 

. F » A K Ç O I S. 

Va 9 fais fonner toutes les cloches enfemble r 
que tout le monde coure à l'églife , fe profterne 
— - & prie pour moi. — - Tous les prifonniers 
feront libres & francs ; je veux tout rendre aux 
pauvres , doublement > triplement. Je veux. . • . . 
Va donc, — appelle donc le Confeflèur, que (à 
bénédi&ion chafle au loin mes péchés. — Tu n'es 
pas encore parti? (Le tumulte augmente*) 

Daniel. 

Que Dieu me pardonne 1 Je ne fais , voulez-* 
vous férieufement ce que vous demandez ? Vous 
qui avez fi loin rejette la prière , & qui tant de 
fois. .... 
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François. 

Tais-toi. — Mourir ! Vôis-tu ? Mourir ? II fera 
trop tard ( On entend les cris de Sckwei^eu ) 
Prie donc, prie. 

Daniel 

Je vous l'ai toujours dit. — Vous méprifiez 
tant la prière , mais prenez garde , prenez garde. 
Quand vous ferez dans la peine , & que votre, 
ame (1) 

SCHVBiZER dans la rue devant h 
Château. 

Montez à Faflàut. Tuez-les, forcez les portes. 
Je vois de la lumière , ceft-là qu il doit être. 

François. 

Ecoute ma prière , Dieu du ciel. — Ceft pour 
la première fois. —Exauce-moi, Dieu du ciel ! 

Schweizer encore dans la cour. 

Fais les reculer à coups d'épée , Camarade. — 
Ceft le diable qui vient chercher votre Seigneur. 
— Où eft le Noir avec fa troupe ? Entoure le 
Château , Grimm. — Franchis les murs. 

( 1 ) Werm euch das Waffer an die Seek geht. Quand 
Veau vous ira jufju'à Tome* 

Oiij 
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G R I M M* 

Allez chercher des tifons enflammés, — Nous 

monterons , ou il dçfcendra ; je vais brûler (on 

Château. 

François prie. 

Mon Dieu , je n'ai pas été un affaffin ordinaire. 

—- Je ne me fuis jamais arrêté à des miferes, mon 

Dieu* — 

Daniel. 

Que Dieu ait pitié de nous ! jufqu'à fes prières* 
qui font des péchés, ( On caffe les carreaux à 
coups de pierres; des brandons de feu tombent dans 
la chambre. Le Château brûle* ) ' 
Fk A,N ç o i s. 

Je ne puis pas prier. ( Frappant fa poitrine & 
fon front.) Ici & là, tout eft vuide & fec. [U 
Je levé. ) Non , je ne veux pas prier. 
Daniel. 

Jefus-Maria! aidez-nous — fauvez-nous> tout 
le Château eft en feu. 

François. 

Prends cette épée. Vite — ^ par derrière , pouffe* 
la moi jufques dans le ventre , & que je ne ferv.e 
point de cruelle rifée à ces fcélérats. ( Le feu aug- 
mente de plus en plus,, ) 
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Daniel. 

Que Dieu m'en garde ! Je ne voudrais envoyer 
perfonne trop tôt dans le ciel , bien moins encore... 

( II s'enfuit. ) 

ÇST '» ■"■« » m£&&*^+~*~\y ■ » vSE? 

S CE NE I V. 

FRANÇOIS DE MOOR feul, h regarde 
s'enfuir. 

JL^ans l'enfer, veux-tu dire? — Oui, je me 
doute de quelque chofe de femblable.-— Sont-ce-là 
leurs chants de joie? Eft-ce vous que j entends fifler, 
ferpens de l'abîme ? — Ils montent , — ils affié- 
gent ma porte ; — pourquoi la pointe de mon 
épée me fait-elle frémir? — La porte craque — 
tombe! — Impoffible d'échapper. ( // vafejetter 
dans les flammes , &» les Voleurs qui entrent 9 le 
pourfuivent. ) 
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i» i>»T na pi««. ■ i st 

S C E N E V r 

Le lieu de la fcene efi le même que dans 
la dernière fcene du quatrième Aâe* 

LE VIEILLARD MOOR affis fur une pierre. 
LE VOLEUR MOOR vis-k-vis de luu 
Quelques VOLEURS épars dans ta foréu 

Le Voleur Moob. 

Al vous fut cher, votre autre fils? 

,L e ViBtx.. lar-d. 

Tu le fais, ô ciel ! Pourquoi me fuis-je laîfle 
tromper par les rufes d un mauvais fils ? J'étois 
un Père heureux entre les Pères, Belles fleurs % 
nies enfans pleins d efpéfances fleuriflbient autour 
de moi. Mais — heure infortunée ! — Un mauvais 
génie eft entré dans le cœur de mon fécond fils, 
je me confiai au ferpent , — & j'ai perdu mes 
deux enfans ! ( II cache fan vifage dansfes mains 
tremblantes. Le Voleur Moor s éloigne de lui.} 
Oh ; que je fens profondément ce que m'a dit 
Amélie : c'eft la vengeance elle-même quia parlé 
par là bouche. « Tu étendras en vain ta main inou- 
ïe rante vers un fils j en Vain tu croiras faifir la main 
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*> brûlante de ton Charles, quine fera jamais près de 
» ton lit.... ^ (Le VoUur Moor 9 fans Uregarder, lui 
tend la main) Ah fi tuétoislamainde mon Charles!, 
— Mais il habite loin d'ici la mai/on étroite , ( 1 ) 
il dort déjà du fommeil de fer, il n'entendra jamais 
la voix de ma douleur. — Malheureux Père ! 
Mourir dans les bras d'un étranger ! — Plus de 
fils, — plus de fils pour me fermer le* yeux ! . 

Le V. M o o r dans la plus violente 

émotion* ) 

Il faut que cela foit en ce moment , — - oui, 
'dans ce moment. ( Aux Voleurs. ) Laiffez - nous 

feuls. — Et cependant Puis-je lui rendre fon 

fils ? — Je ne puis jamais lui rendre fon fils ! — 
Non , je ne le ferai pas. Non. * 

Le Vieillard. 
Quoi, mon ami ? Que difois-tu là tout bas ? 

, L e V. M o o R. 

Ton fils , — oui, Vieillard, — (bégayant) ton 
fils — eft — éternellement perdu ! 

Le Vieillard. 

Eternellement ? 

* ■_ ■ ■ ■ ■ " .^ — . ... 

(1) Ceftàdire, le Cercueil. 
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L £ V. M o o R regardant le ciel avec le 
plus affreux ferrement de cœur. 

Oh , pour cette fois , feulement , ne permets 
point que mon âme fuccombe. — Pour cette fois 
feulement , foutiens ma force épuifée ! 

Le Vieillard, 

Eternellement , dis-tu ? 

L B V. M o o R. 

Ne demande plus rien. — Oui, te dis-jet 
éternellement. } 

Le Vieillard. 

Etranger, étranger, pourquoi m'as-tu tiré de 
la totr ? 

Le V. Moor à part. 

Et comment ? — Si fattrapois à préfent (à bé- 

nédi&ion , fi je la dérobois comme un Voleur , 

& fi je m'échappois avec ce tréfor célefte ? ( Il 

fe jette a fes pieds. ) J'ai brifé la porte de fer. 

— Baife~moi > divin Vieillard. 

Le Vieillard le ferrant contre 
fort cœur. 

Penfe que c'eft le baifer d'un Père , & moi , 
je penferai que je tiens mon Charles entre mes 
bras. 1 — Tu peux pleurer î 



I 
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L m V. M o o b. 

Je penfois que cétoit le baifer d'un Père. (Il 
fe jette à fort coU Paufe. On entend un bruit fourd 9 
& Von appetçoitla lueur qui précède les flambeaux > 
qu'on ne voit point encore. Le Voleur Moorjc levé 
avecprécipitation.) Ecoute, la vengeance vas'accom- 
plir, ils viennent. (Il jette un regard furie Vieillard, 
é* levé au ciel fesyeux avec une fombre fureur.) 
Agneau fouffrant , embrâfe*moi delà fureur du tigre 
fanguinaire; je veux te porter une telle viôime, 
que tes aftres fe couvriront de ténèbres, & que 
la nature fe roidira d'un frémiflement de mort, 
( On découvre les flambeaux , le bruit augmente j 
on entend plufîeurs coups de piflolet. ) 
Le Vieillard. 

Malheureux que je fuis ! Qui vient là ? quel 
horrible tumulte?— Sont -ce les complices de 
mon fils ? Veulent-ils me traîner de la tour à l'é- 
chafaud î 

Lï V. M o o R de Vautre côté, les mains 
levées au ciel, avec fureur. 

Juge du Ciel, écoute la prière d'un aflaflîn. 
~~ Rends-le immortel — fais à chaque coup de 
poignard que fon cœur fe ranime , fe rafraîchifle. 

Le Vieillard. 
Hélas ! — que dis-tu tout bas, étranger ?— Ceft 
horrible ! horrible ! 
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L b V. M O O R. 

Jfi prie Dieu. C Mujïquefauvage des Voleurs 
qui arrivent.) 

Le V i e i l l. à r d. 

Oh n'oublie pas mon François dans ta prière. 

Le V. M o o r dune voix que la rage 
étouffe. 

Je ne l'oublie pas. 

Le Vieillard, 

Mais eft-ce-là la voix d'un homme qui prie? 
'•— Geffe de prier,-— cefle.,— Tes prières me 
font frémir. 

,<g y i i i -^mar *«% ■ i n ■■'■ i */ b 
S C ENE V I. 

LES PRÉCÉDENS. SCHWEIZEK 

paroît le premier , enfuite une troupe de VO- 
LEURS ; au milieu d'eux , FRANÇOIS 

DE MOOR, les mains enchaînées. 

* 

Schweizer. 

4 ri o m phe , Capitaine ! — Le voici ! — Mon 
honneur eft dégagé. 
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G R I M M. 

Nous l'avons arraché du milieu des flammes 
de fon Château. — - Ses vaflaux ont pris la fuite» 

K O S I N S K Y. 

Son Château eft tombé en cendres derrière lui , 
& jufqu'à la mémoire de fon nom, tout eft 
anéanti. {Faufe pleine d'horreur. ) 

Le V. Moor s^avance lentement. A. 
François de Moor 9 if une voix auflere & calme. 

Me connois-tu ? { François de Moor refle im* 
mobile j le regard attaché à la terre , le Voleur 
Moor le conduit vers fon Père y & lui dit, avec le 
même fon de voix .• ) Connois-tu celui-ci ? 

.François de Moor recule d'horreur* 

Tonnerres x tombez fur moi ! Mon Père ! 

Le Vieillard fe détourne en^ 
frénàffanu 

Va. — - Que Bleu te pardonne ! — J'oublie.... 

Le V» M O o R avec une horrible févérité. 

Et que ma malédiâion 9 dix milliers péfant , 
s'accroche à cette prière , & 1 empêche de s'élever 
au Dieu de mifériçorde ! — Connois-tu auffi cette 
tour i 
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François àRermann* 

Quoi , monftre ? Ta naine envers ma famille 
a pourfuivi mon Père jufques dans cette tour ? 

H E R M A N N. 

». ' 

( î ) A merveille ! — Si quelque démon n'étoit 
pas encore le génie qui t'infpire , pourrois - m 
mettre le comble à tes forfaits par un fi horrible 
menfonge ? 

L .e V. M o o B* 

C'en eft aflez. — Emmenez ce Vieillard plus 
avant dans la forêt* — Je n'ai pas befoin ici des 
larmes d'un Père. ( Ils emmennent le Vieillard \ 
qui efl prefque fans connoiffance. ) Approchez y 
Bandits. '(Ils forment une demi-lune autour des 
deux frères 9 & > les yeux hagards 9 ils refient 
appuyés fur leurs fufils. ) A préfent , point de 
bruit. — Auffi vrai que j efpere le pardon de mes 
crimes ! — au premier qui feulement remuera (à 
langue avant mon ordre, je fais fauter la cervelle* 
— - Paix. 



(î) Bravo ! bravo ! So îfidoch kein Teufel, Co liider- 
lîch feinen Vafàllen in der lezten Luge zu verlaflen. 
Bravo l bravo \ Aucun^ démon n'efi donc ajfe\ lâche 
pour abandonner fon vajfal dans U dernier menfonge* 
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François à Hermann, dans les trans- 
ports de la rage. 

Ha ! monftre* Que ne puis -je cracher dans 
cette écume tout mon poifon fur ta hideufe figure! 

— Oli ceft amer I (Il mord fes chaînes en pleu- 
rant. ) 

Le V. MoOR dans une attitude majefiueufe. 

Me voici comme l'Envoyé du Tout-Puiflant 
qui viendra juger tous les mortels. — Je vais faire 
prononcer une fentence , où pas un feul qui foit 
pur , n'aura donné fa voix, — Des criminels font 
affemblés pour juger , — & moi , le plus grand des 
fcélérats', je fuis à leur tête* — Qui ne fe trouve 
pas pur comme un Saint à côté de celui-ci , 
qu'il s éloigne du Tribunal, & brife fon poignard. 

— Tous les Voleurs jettent leur poignard fans le 
caffer.) Sois fier ! tu as aujourd'hui transformé 
des malfaiteurs en Anges ! — Il vous manque 
un poignard } ( Il tire lefîen. Grande paufe.) Sa 
Mère fut auffi ma Mère, — ( A Kofinsky & à 
Sc/iweiçer.) Jugez. — (// brife fon poignard , & 
profondément ému 9 fe retire de côté. ) 

"ScHf Ein», après une paufe. 

Ne fuis-je pas ta comme un écolier qui tour- 
mente en vain fon cerveau vuide pour y trouver 



«4 LES VOLEURS, 
quelque chofe de neuf? — La vie fi riche en joies ! 
La mort, fi pauvre en tourmens ! {Frappant Us 
terre. ) Parle, toi, je ne peux rien trouver. 

KOSINSKY. 

Penfe à fes cheveux blancs. Jette un regard 
fur la tour , & que ta tête s'échauffe. Je fuis un 
apprentif j rougis Maître. 

SCHVEIZER. 

Moi qui ai blanchi dans les (cènes de la douleur» 
je n'en pourrois inventer pour le punir. — Na- 
t-il pas commis ces horreurs dans cette affreufe 
tour? ne jugeons-nous pas auprès de cette hor- 
rible tour? — Allons, en bas ! Qu'il y pourrifle ! 

Les Voleurs applaudiffant avec 
beaucoup de. tumulte. 

En bas ! en bas ! {Ils veulent Je jetterfir 
François. ) 

François s y élançant dans* les bras 
de fon frère. 

Sauve-moi des griffes des aflaflîns ! Sauve-moi, 
mon frère ! 
Le V. M o o R avec un grand fang-froid m 

Tu m'as fait leur Chef. {François pécule effrayé.) 
Me prieras-tu encore î 

Les 
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Les V*o l e u r s avec un plus grand 

"• " tumulte. > 

En bas ! en bas ! 

Le V. M o o R s'approche de /on frère y 
£un air plein de noblejje & de douleur. 

Fils de mon Père , tu m'as volé mon ciel. 
Que ce crime ne péfe jamais fur toi. — Va dans 
1 enfer, fils de corbeau, (i) Je te pardonne, mon 
frère. (1/ VembraJJe & s* enfuit. Les Voleurs pré- 
cipitent François dans le foutermn , en jettant 
des éclats de rire* ) . 

Le V. M o o r revient plongé dans fis 
réflexions. 

C eft confommé ! — Toi , mon Dieu , qui di- 
riges tout , je te remercie ! C'eft confommé. ( Il 
refle à réfléchir fur une grande penfée. ) Si CETTE 

TOUR ÉTOIT LE SUT VERS LEQUEL TU 
ME CONDUISOIS PAR DES CHEMINS DE 
SANG? Si JE SUIS DEVENU PÛUR CELA LE 

Chef de ces brigands ? Providence 

éternelle , îci je frémis — & j'adore ! — Eh bien, 
fy veux croire > & je termine mon ouvrage au 
but. — Le vainqueur tombe avec tant d éclat dans 
le plus beau de fes combats. Avec ces nuages de 

(i)vRabenfohn. Le corbeau eft le fymbole des ingrats. 
Tome XII. P 
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pourpre & d'azur , je veux m'évanouis, (i) Faites 
approcher le Père, ( Quelques Voleurs s* écartent 9 
& vont chercher le Vieillard. ) 

Le P e r e. 

Où me côndiuifez-vous ? Où èft mbft fils ? 

Le V. M o O R s* avançant avec dignité % 
& un grand calme* 

Àftres & grain de fable ont chacua fa place 
dans la création. —-Ton fils a auffi là sienne» 
Sois tranquille , & affieds-toi. 

Le ViBlUARii fonden larmes. 
Plus d'enfans? Plus d'enfansdu tout? 



( i ) In diefem Abendroth will kh erkcfchen. Dans 
cette foirée , je veux m* éteindre. Abendroth qu'on traduit 
toujours par foirée , eft corapofé de deux mots Abend-/(w> , 
H roth rouge — rouge du foir. — Ce mot répond parfaite- 
ment à Morgeri-rôth , rouge du matin , qu'on traduit tott- 
jours par aurore. Les Allemands difenf atàfli Aurora * 
V aurore : en François , le mot foirée rie rappelle point le* 
douces images de V aurore. En traduifant : Dans cent 
Jbirée y Je veux m* éteindre , on eut été littéral \ ,& cepen* 
dam on n'auroit point eu cette belle image > qui a dû faire 
naître dans le cœur de Moor un fentiment fi doux. Là 
pôéfîe eft fublime , alors qu'Un fentiment profond naît d'une- 
image pleine de fimpliçité. * ' 
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L e V. M o o R. 

Sois calme , & aflîeds*toi* 

Le Vieillard. 

Oh qu'ils ont un cceur tendre ces barbares 1 
Ils retirent un Vieillard mourant des ombres d'un 
fouterrein , pour lui dire : tes enfans sont 
tués ! Oh de grâce ! A votre pitié , mettez le 
comble , & reprécipite^moi dans la tour* 

Le VoleUk Moor faifit fa main avec iric* 
lence > & la levé avec tranfport vers le ciel. 

Ne blafphéme pas, Vieillard ! Ne blafphêrte 
pas ce Pieu devant lequel je prie aujourd'hui avec 
plus de joie. De plus méchans que toi l'ont vu 
aujourd'hui face à face. 

Le Vieillard. 

Et ils ont appris à affaffiner. 

Le V. Moor d'une voix colère. 

Sexagénaire», ne parle plus ainfi. ( Avec plus dé 
douceur & avec douleur.) Si fa divinité même 
échauffe les Pécheurs , les Saints doivent - ils 
donc les repoufïcr ? Et où trouverois-tu des pa- 
roles pour lui demander pardon , fi aujourd'hui 

— - IL TA VOIT MAPTIst UN VILS ? 

pr, 
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Le Vieillard amèrement.* 
Baptife-t-on aujourd'hui avec du fang? 
Le V. M o o r. 

< Que' dis-tu? — Eft-ce que le défefpoir révèle 
auffi la vérité ? — Oui f Vieillard, la Providence 
peut auffi baptifer ^vec du fang. — Ceft avec du 
fang quelle a aujourd'hui baptifé pour toi. — Ses 
voies font merveilleufes & terribles ; — mais des 
larmes de joie couleront au bout de la carrière. 

Le Vieillard» 
Où les pleurerai-je ? 
L E V. M o o R Je jettent dans fes bras* 
Sur le cœur de ton Charles. 

Le V i È i l L A R ï> dans Us tranfports 
de la joie paternelle. 

Mon Charles vit 1 

L e V. M o o R # 

Ton Charles vit — Envoyé dans ces déferts 
pour être ton fauveur, ton vengeur !^ — Ainfi t'a 
récompenfé tan fils chéri- ( Montrant la tour. ) 
Voilà comme fe venge 1 enfant prodigue. {IL le 
Jerre encore plus tendrement fur*fonfe'tf é ) 
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Les Voleurs. 
Il y a du monde dans la forêt! des voix 1 

L s V. Mo O B, 
Appeliez les autres. {Les Voleurs s écartent, 
pour fe raffembler tous. A part. ) Il en eft temps 
— éloigne de ta bouche la coupe de la volupté 
avant quelle ne fe change en poifon pour toi» 

Le Vieillard. 

Ces hommes font-ils tes amis ? — - Je crains 
prefque leurs regards. 

Le V. M o o k. 

Demande tout, mon Père, — ne me demande 
pas cela. 

SCENE F IL 

LES PRÉCÉDENS, AMÉLIE, les 

cheveux épars 9 toute la Bande la, fiât , & 

s attroupe* 

Amélie. 

JL*es morts , difent-ils , font reflufeités à fa voix» 
«—Mon oncle eft vivant, — eft forti de ces noirs 
fouterreins. — Mon Chartes ! mon oncle ! Où 
fontrils;? 
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L E V# M o o R fécule , en frémijfant. 

Ce tableau fous mes yeux ? 

Le Vibillabd./* levé en tremblant. 

Amélie , ma nièce ! Amélie ! 

V 

Amélie fe jette dans les brut du 
Vieillard. 

Tu m*e$ rendu , mon Père, — & mon Charles ! 
— & tout. 

Le V I B I L X A E P« 

Mon Charles vit — tout — moi— -tout. — 
Mon Charles vit» ' 

Le V. M o Q R avec fureur â fa bande 9 

Partons, Camarades , un démon ma trahi. 
Amélie s'échappe des embraffemens du 

Père 6» court dans les bras de Charles quelle 

embraffe avec extâfè* 

Je rai ! Oh vous étoiles» • . • Je l'ai* 

Le V. M o o r. 
Arrachez-la de mes bras ! — Tuez-Ja , — tuez- 
. le , — moi > voes, tous ! —Que le monde entier 

ç'anéantiflfe ! , 

Amélie. 

Mon époux ! mon époux ! tu es en délire ! Ah ! 
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de ravîflement ! Pourquoi fuisse fi infenfible? Au 
milieu de ces torrens de joie , je fuis fi froide. 

Le Vieillard* 

Venez, mes enfons ! Ta main , Chariot, -•* la 
tienne 9 Amélie. — Oh je nVpçrois pas avant 
de mourir , goûter cette volupté paternelle ! «-* Je 
veux les unir à jamais. 

A m H 1 r. 

A jamais à lui ! Pour jamais ! Eternellement à 
moi ! Oh puiffances du ciel 9 ne me laiflez pas 
fiiccomber fous le poids de cette volupté mor- 
telle! 

Le V. IWoor i étant arraché des bras d'Amélie. 

Fuis ! fuis ! : — La plus malheureufe des Préten- 
dues ! — Regarde , interroge, prêfe l'oreille ! 
— Le plus malheureux des Pères! laifle-moi 
m'enfuir pour toujours. 

A M U I E. 

Où ? Comment ? Amour } Eternité ! Joie in- 
finie! Et tu fuis? 

Le V i b i i, l a « Pi 
Mon fits qui fuit? Mon fils qui s'enfuit? 
Le V. M o o R t 

Ceft trop tard ! — - C'eft en vain i <-<- Ta malé- 

PW 
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diftion. . . . . Père ! . . . • ne veuille pas fa voir.— 
Je fuis... j ai — ta malédidion — tàjoit dijante (i) 
malédidion. (Avec plus de fermeté.) Meurs donc, 
Amélie! E toi, mon Père, meurs! Meurs' par 
moi pour la féconde fois. — Ceux-là, que voici , 
quit ont fauve, font des Voleurs, desaflaflîns? 
Ton fils eft — leur Capitaine. 

Le Vieillard* 

Dieu! Mes enfansf (Il meurt.) 

(Comme un marbre inanimé , Amélie refle im- 
mobile* Toute la Bande garde unjtlence terrible.) 

Le V. Moor dans fon déjefpoir 9 va fe frapper 
la tête contre un chêne. * 

Les ombres de ceux que j'ai étranglés dans 
les jouiflances de l'amour. •• • De ceux que j'ai 
écrâfés dans le fommeil heureux..*.. De ceux...* 
— - Entendez-vous crever le magafin à poudre, qui 
étouffe fur le lit de douleur la Mère & (on fils 
qui vient au monde ? Voyez-vous ces langues de 
feu dévorer le berceau de fon premier né? (2) 

(1) Vermeynter, mat-comprife ; que j'ai malheureu- 
îêment prifè pour ta malédîôion. Ta prétendue malédic- 
tion eut été amphibologique* 

(i) Sent irh die Ffâmmen leoken an den Wiegen dér Sarag- 
linge? Vaye\rvous Us flammes lécher les berceaux des 
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— Ceft-là le flambeau nuptial ! Ce font les chants 
de noces. — Oh il (i) n'oublie pas. — Il fait 
demander à chacun fa dette. — Voilà pourquoi 9 
loin de mon cœur toutes les joui (Tances de l'a- 
mour I Ceft pour me punir que l'amour, • • Ceft 
compenfation ! 

Amélie comme fe réveillant de Véternel 

JommeiU 
: Cela eft vrai , Maître du ciel. Il dit que cela 
eft vrai. — Quai-je donc fait, Agneau fans tache? 
J*ai aimé celui-ci. (2) 

enfans au maillot — Des flammes qui lèchent , &c. Ceft 
une image affreusement belle i mais il faut tant d'an pour 
ennoblir en François ce qu'on appelle des mots bas. A une 
impoffibilité , vifible à tous les yeux , de s'exprimer autre- 
ment , il faut réunir une penfée fi augufte , des expreffions 

. fi inajeftueufes , que Couvent , en traduifant avec autant de 
zèle , on fent encore toute l'indulgence dont on a befoin 
pour ces chofes étranges, & le dégoût iroit jufqu'à les fa- 
crifîer, û l'on n'avoit en vue que certains Lecteurs. 

Des langues de feu qui dévorent , &c. rendent certai- 
nement l'image de l'Auteur, mais, qu'on y faflè attention, 
ces mots qui fontufés, n'ont plus la terreur de la furprife , 

/ leur pointure eft émouflee , ab affuetis non fit pajfio* 
L'autre expreflîon , neuve , faifit le cœur : comme frappé 
d'un coup dç tonnerre , on fe recueille pour en fentir toute 
l'horreur. 
♦vCO Dieu» 

( x ) Tu m'as fait aimer un affajfin* 
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L E V. M O O K. 

Ceft plus qu'un homme n'en peut (upporter. 
J'ai entendu la mort & Tes mille bouches de feu 
fifler fur ma tête , & je n'ai pas reculé devant 
elle de la moitié d\m pas. — Dois-je apprendre 
aujourd'hui à frémir comme une femme ) à frémir 
à l'afpeâ d'une femme? — Non, une femme n'é- 
branle point mon courage' d'homme. Du fang ! 
du fang ! ~ Çà fe paflèra. Ceft du fang que je 
veux, & je défie alors la deftinée d'empêcher mes 
grands deffeins de s'accomplir. (Il peut fuir.) 

Améli? fe précipite dans fis hras. 

Aflaffin ! démon î Je ne faurois renoncer à 
toi, Ange! 

L e V. M o o a étonné. 

Eft-ce un fonge ? fuis-je en délire? L'enfer a- 

t-il inventé une rufe nouvelle pour me livrer à 

fa rifée infernale ? — Elle eft dans les bras de 

Aflaffin! 

Amélie. 

Inféparable , & pour l'éternité ! 
Le V. M o o b. 

Et elle m'aime ! encore 1 — Je fuis pur comme 
la lumière 1 elle m'aime avec tous mes crimes. 
( Son cœur nage dans Ut /oie.) Les enfkns de U 
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lumière pleurent dans les bras des démons rentra 
en grâce* — Mes furies étouffent leurs ferpens. 
L'enfer eft anéanti. — Je fuis heureux ! {Il cache 
fon vifagefur lefein <TAmèlic\ un groupe touchant. 
Paufe.) 

G R i M M s avançant avec fureur. 

Arrête , traître , fors de fes bras fur l'heure f 
•— ou je te dirai un mot qui te fera friflbnner. 

ScHf £IZBB met /on épée entre Moor 
& Grimm. 

Penfe aux forêt* bohémiennes. Entends -tu? 
Tremble - tu ? Je te dis de penfer aux forets 
bohémiennes* Parjure 1 où font tes fermens? Ou- 
blie-t-on fi vite les bleflures — la fortune , — 
Thonneur & la vie , que nous avons méprifés 
pour toi -~ lortque nous foutenions la foudre» 
inébranlables comme des murs d'airain ? N'as-tu 
pas alors levé ta main , & , par un ferment de 
fer , n'as-tu pas juré de n'abandonner jamais tes 
Camarades , qui ne t ont jamais abandonné ? 
Homme fans honneur , fans foi ! Et tu veux être 
féduit f quand une femme pleure ? 

Les Voleurs avec un bruit confus, 
découvrent leur potrine. 

Regarde ici, rçgarde 1 Connais -tu ces cîca- 
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trices ? Avec le fang de notre cœur nous t'avons 
acheté pour efclave. — tu es a nous , & quand 
l' Archange Michel & Moloch devroient com- 
battre enfemble à qui t'auroit !••.. Marche avec 
nous ! Sacrifice pour facrifice ! Une femme pour 
la bande. 

Le V. Moor fe dégage des bras £ Amélie. 

Ceft fini ! Je voulois enfin retourner vers mon 
Père ; mais celui qui eft dans, le ciel a dit: 
Non ! — Ne roule pas ainfi de fombres regards , 
Amélie. — Il n'a pas befoin de moi. — N'a-t-il 
pas des milliers de créatures ? Il peut fi aifément 
fe paffer d'un seul être. — Cet un 9 ceft moi. 
Venez , Camarades. ( II je tourne vers là Bande.) 

Amélie s* attachant à lui. 

Attends donc , arrête ! un feul coup ! un coup 
mortel ! Encore abandonnée! (Touchant la 
garde de fon épèe d'une main tremblante. ) Tire 
donc ton épée , aye pitié de moi. 

L e V. M o o R. 

La pitié eft dans le cœur des tigres* Je ne tue 
point. 

Amélie embrajfant fes genoux. 

Oh pour l'amour de Dieu, par toute ta pitié,! 
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Je renotice volontiers à l'amour. — Je fens bien 
que là-haut nos aftres font ennemis. — La mort ! 
C'eft ma feule prière. Vois ma main trembler. Je 
n'ai pas le courage de percer mon coeur. J'ai peur 
des éclairs de lepée. C'eft pour toi (i peu de 
chofe ! — Tu es exercé dans les aflaffinats. — 
Frappe donc , que je fois heureufe ! 

Le V* M o o R avec une grande rigueur. 

Veux-tu être feule heureufe ? Va t- en ! Je ne 
tue pas de femmes. 

Amélie. 

Ah aflaflin ! tu ne peux tuer que les heureux, 
tu laides là ceux qui font las de vivre. ( S'adref* 
fant à la Bande. ) Ayez donc pitié de moi , vous » 
fes miniftres aflaflîns. Dans vos regards , il y a 
une pitié fi altérée de fang , que c'eft une confo- 
latipn pour les malheureux.— Faites feu, — Votre 
maître n'eft qu'un lâche, (i) qui affede l'orgueil 
du courage. ( Quelques Voleurs la couchent en 
joue.) 

Le V. M o o R comme un tigre irrité. 

Retirez-vous , harpies. {Il fe met entre leurs 
fufils & Amélie, avec la plus terrible majefté.) Qu'un 

t l ■ ■* - 

(i) Feigherziger Prahler. Un lâche glorieux. 
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«J'entre vous ofe violer mon fanâuaire : elle 
est A moi. ( llpaffeun bras autour de fon corps.) 
Que le ciel & l'enfer tirent maintenant chacun 
de fon côté; l'amour eft au~deflus des fermerai 
( II lafouleve en Vair 9 & la montre fans crainte 
à toute la bande.) Ce que la Nature a joint , qui 
ofera le féparer ?, 

Les Voleurs les couchent tous deux en Joue. 

Nous. 

Le V. M o o e avec un rire amer. 

Impuiflans. (Ilpoje Amclh , prefque fans coït- 
noijfance 9 fur une pierre.) Levé tes regards vers 
moi , ma Prétendue. La bénédiâion du Prêtre ne 
nous unira pas, mais je fais quelque chofe de 
mieux. ( Il découvre le feïn £ Amélie. ) Com- 
templez cette beauté, hommes! ( Avec une trijleffe 
pleine de fenjibilité.) N'attendrit- elle pas des 
Bandits ? ( Après quelques inflans de filence & 
d'une voix encore plus douce. ) Regardez -moi , 
Bandits — je fuis jeune, & de 1 amour fai toutes 
les fureurs. — Je fuis aimé — - ici -—adoré. Je 
fuis venu jufqu'à ht porte du bonheur. ( D'une 
voix fuppliante.) Mes frères m en repoufleroient- 
ils? { Les Voleurs fe mettent à rire. Moor continue 
avec fermeté. ) C'en eft aflèz. Jufqu ici LA Na- 
jvmm a parlé ! A préfent ce fera l'homme! Et 
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moi auffi, je fuis un affaffin , — - incendiaire t Se 
— (s avançant vers la Bande avec une majeflé 
inexprimable) votre Capitaine. L'cpéc à la 
main > vous voulez traiter avec votre Capitaine, 
Bandits ? ( D*une voix impofante.) Bas les armes l 
CVft votre Maître qui vous parle. (Les Voleurs 
effrayés mettent bas leurs armes. ) Voyez ! vous 
n'êtes plus rien à préfent que des enfans, & moi , 
—•je fuis libre. U faut que Moor foit libre s'il 
veut être grand. Je ne donner ois pas ce triomphe 
pour toutes les jouHTances (O de l'amour. — 
( Son épée à la main. ) N'appeliez pas délire 9 
Bandits , ce que vous n'avez pas le courage de 
nommer grandeur, Lefprit du défefpoir vole 
plus vite que la tranquille fagefle (&) à la marche 
traînante. — On réfléchit fur des adions comme 
celles-ci , quand on les a faites. — J'en parlerai 
après. ( 7/ plonge fon épée dans kjèin d'Amélie. ) 

Les Voleurs en tumulte battent des 
mains. 

Bravo ! bravo ! Cela s'appelle dégager fon hon- 
neur en Prince de Voleurs. Bravo ! 

( 1 ) Um ein Elifîum der Liebe. Pour une Eliféc de 
V amour. — 

(1) Schneckengang, qui a une marche de colimaçon* 
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Le V. M o o R regard* Amélie en face f 
fon épée à la main. 

Et maintenant elle eft à moi ! — à moi I— Ou 
l'Eternité ne fut que la chimère d'un imbécille. 
Bénie par mon épée , j'ai emmené ma Prétendue 
devant tous les chiens magiques de mon impla- 
cable ennemi , la destinée, ( S? éloignant d'A- 
mélie avec fierté. ) La terre pourra faire encore 
plus de mille danfes autour du foleil avant de 
produire une adion femblable. — ( Tendrement 
à fon Amélie. ) La mort des mains de ton Pré- 
tendu doit avoir été douce î N'eft-ce pas, Amélie? 

Amélie baignée dans fon fang. 

Douce. ( Elle lui tend la main , elle expire. ) 

L s V. M o o R à la Bande avec majefié. 

Et vous f pitoyables Camarades ? Votre 
demande de fcélérats s'attendoit - elle à rien 

d aufli fublime ? Vous m* avez facrifié 

une vie déjà déchue , fouillée d'opprobres & de 
crimes. — Je vous ai facrifié un Ange. ( Il leur 
jette avec mépris Jon épée.) Bandits, nous fommes 
quittes, — Sur ce corps enfanglanté, voyez mon 
engagement déchiré. Je vous fais grâce du vôtre. 

Les Voleurs s* approchant en foule. 

.Tes efclaves jufqu'à la mort. 

Le 
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L b V. M o o E. 

Non , non , non ! Certainement tout eft con- 
Fommé. Mon Génie me dit tout bas : Ne va pas 
plus loin , Moor : c'est ici la borne de la 
j?orce humaine — & la tienne. — Reprenez- 
le ce panache fanglant. ( Il jette fan panache à/es 
pieds.) Celui qui veut être Capitaine après moi , 
qu'il le relevé. 

Les Voleurs, 

Ah , lâche ! Que deviennent tes grands def- 
feins ? C'étoient donc des bulles de favon , que le 
dernier foupir d'une femme fait éclater, (i) 

Le V. Moor. 

Quand Moor agit > n'en cherchez pas 
Les raisons. — C'eft là mon dernier ordre. 
Venez , en cercle , autour de moi ; écoutez les 
dernières volontés de votre Capitaine mourant, 
( II les regarde tous long-temps.) Vous m étiez 
fidèlement attachés. — Fidélité fans exemple ! — 
Si la vertu vous eût unis aufli fermement que 
le crime , vous eûffiez été des Héros , & l'hu- 
manité prononcerait vos noms avec délices. 
Partez , {àcrifiez à l'Etat votre inconcevable cou- 

( i ) Todesroecheln , que Us rdlcmens de mort d'une 
femme* 

Tome XII. Q 
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SCENE IX & dernière. 

LE VOLEUR MOOR fitd. , 

aUt moi aufli , je fuis bon citoyen, — Eft-ce 
que je ne fatisfais pas à la loi la plus terrible? 
— Eft-ce que je ne Fhonore pas ? Eft-ce que je 
ne la venge pas? — Près d'ici, fur ma route, je 
me rappelle avoir trouvé un pauvre Officier qui 
travailloit à la journée , & qui a onze enfans. — • 
On a promis cent ducats à celui qui livrerait U 
grand Voleur. — On peut tirer ce pauvre 
Officier d'embarras» 

Fin du cinquième Aâc. 
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M. E KG EL» Profcfleur de la Morale & des Belles-Lettre* au 
Collège de Joachimsthal iBeilin, a publié en 1770, le bon Fil*. 
La Pharmacie , Farce mêlée d'ariettes , en trois aâes. Une 
craduâiou Allemande du Diamant , de Collé , & de l'Hiftoire de 
l'Abbé le Batteux* fur les opinion» des Philofophes. En 1774 
il a donné Te Page, Comédie en un aâe. En 1775 & 1777* la 
Thilofophe Mondain, en 2 vol. En 1779 > une tradu&ioo de la 
"Bonne Femme » de Goldoni. En 1780 , une Lettre M. Reichard, 
furies Tableaux en muftque* te une autre Lettre à M. le Baron de 
Zedlîtz , fur la manière de développer la Logique par des dialogue» 
platoniques» Il vient de publier cette année des Lettres fur l'art dt 
la Pantomime > dont, tout Ici Atwcuri attendent la fuite avec im- 
patience. 
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PERSONNAGES. 

XvODE , Laboureur » un Vieillard*. 
R ACHEL , fa Femme. 
MARGUERITE, leur Fille. 
MICHEL , /on Prétendu. 
CATHERINE, Mère dé MUheh 
LE MAGISTER da Village. 
UN SERGENT, Recruteur* 
DES SOLDATS. 
DES PAYSANS, 



La Heu de la Scène tfi une place chant' 
pitre garnie d'arbres , devant la mai/on de 
Rode. Dans renfoncement , on découvre 
une petite colline. 
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SCENE PREMIERE. 

RODE fort de la mai/en , étendant les bras 
comme un homme qui cherche àfe réveiller. 



ih , ah, ah ! ( Il bâille. ) Je ne fais pas pour- 
quoi je me levé *}? fi § r * n 4 W$n 1 F)9i • je 
pourrais bign dormir plu? long - teipps 1 p'eft 
ençpre confie çfô pÎQflob d?nç #}/ss veitjgs. 
— - Mais dormir ? pafler à dormir une matinée fi 
belle ? non ! cela eft impoffible. Quand je n'ai 
point vu le foleij fe lever,. je feus un inal-aife 
toute la journée. — Commg il s'avance là - bas 
majeftueufement ! Que ceft beau ! Quelle aurore 
ê délicieufe ! Quels nuages Î.Ceft tpujours la même 
chofe , & cependant toujours nouveau. — Ah ! 

Qiv 
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peut-être. . . . . . Peut-être que mon fils' eft levé 

aufïî. -— A la guerre , on ne dort pas long-temps. 
— r Peut-être eft-il là > auffi gai que moi 5 à con- 
templer le foleil , & à penfer à moi , Ton Père , 
comme je penfe à lui , qui eft mon fils. — Bon 
& brave garçon , qui m'auroit dit, quand tu étois 
petit , que tu me donnerois tant 4e foie \ 
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RODE & R A C H E L. 

, R A C H fi L. 

JL/È j a ici ? Je ne favois pas ce que tu étois 
devenu* 

R O D E. 

Oui , me voilà , & je regarde le bon foleil qui 
fe levé. Il vient de me rappeller notre cher Fré- 
déric. Femme, que peut- H bien faire , à préfentî 

R A C H E L affligée. 
Ah 1 — Peut-être ne fait-il plus rien ! 

Rode. 

. Toujours les mêmes Inquiétudes? Crois-moi 
tdonc ! Nous le reverrons , j en fuis sûr comme de % 
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ma yïe; car, vois-tu, je le demande tous les 

jours à Dieu, 

R A C H E L. 

Il eft foldat, mon ami. Un foldat eft toujours 
en danger! Que de craintes, que d'inquiétudes 
cela me caufe ! — Souvent quand j'écoute la lec- 
ture de fes lettres, & que tu crois que je pleure 
de joie, ceft de chagrin que je pleure. — Je penfe 
toujours que c'eft4à fa dernière. Et cet argent 
qu'il nous envoie, mon ami, je ne puis le regarder, 
fans en avoir le coeur ferré; Ceft avec cet argent 
que le Roi paie fon fang, voilà ce que je me dis, 
& nous , fes Père & Mère , il nous oblige de 
l'accepter pour nous donner nos aifes.-— Ah, mon 

ami ! 

Rode branlant Iq. tête. 

Le Roi lui paie fon fang ? 

R A c H E L. 
- Certainement. Son fang & fa vie» 
Rode. 

Non, ma bonne amie, non. Ah, s'il fervoit 
un Prince étranger, tu aurois raifon, & je n'ac~ 
cepterois pas un fol de fon argent. — Mais c'eft 
notre bon Roi qu'il fert ! Et ne lui doit- il pas fon 
fang & fa vie ? Ne les doit-il pas à toute fa Patrie? 
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R A C H E £ tuJàupifatU* 

Ah fi la paix pogvçtit fe faire l 

. Rqdb, 
On dit qu'elle eft faite, 

^ i C K H, 

On dit, i— ah oui, on dit, on dit ce qu'on 
veut. 

Rode. 

Et il faut qu'ils aient raifon , puifquHl y a même 
déjà des Régiraens qui s'en retournent dans leurs 
quartiers. 

R A C H B £. 

Ah , fi c'étoit vrai ! 

RûD B. 

Cela eft sûr, mon amie. Tt| peux y compter. 
— Noiis aurons la paix, avant de nous en douter 
feulement. Et alors notre Frédéric fera en gar- 
nifon dans la Ville , qui eft à deu* pas d'ici > & 
nous irons nous y promener une fois toutes les 
femaines^ 

R A C H E I, QVte jçif. 

Deux fois, trois fois, mon ami; une fois n*eft 
pas aflez. Ah ! que fentîrons-nous là dans notre 
cœur, quand nous le reverrons ! — - Mais qui fait 
fi nous le reconnoîtrons ? 
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Rose* 
Je reconnaîtrai bien mon 61$ , j'efpere ! 

R A C H E £» 

En habit d'Officier , mon ami * tout couvert 
d'or , & aufli un cordon & une croix* f— » Tu m as 
dit qu'il en avoit une ? 

R O D B. 

Certainement. Il s'eft tant diftingué. 

R A C H K !.. 

Je voudrois bien voir quel air il a. 

RO D E. 

Lui? Il a Pair d'un brave foldat, je penfe, 
— L'uniforme & fon cordon n'y font rien 9 ma 
femme ; ce font les cicatrices qu'on nous a dit 
qu'il avoit fur le front , c eft là la vraie marque 
d'honneur cf un foldat , c'eft par4à qu'on fait s'il 
a le cœur comme on doit l'avoir* 



5£ 
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'SCENE III. 

-LES PRÉCÉDENS, LE MAGISTER (i) 

Le Maoïste it, 
_ t 

WON jour , Père Rode, bon jour la mère 

Rode. 

Àha ! Bon jour, M. le Magifter. ( Vun & t autre 
lui donnent la main.) * 

Le Màgister. 

Point de nouvelles de votre fils? Voilà le mois 
qui vient de finir. 

Rode, 

- Femme , cela eft vrai , au moins. — Je me fuis 
touché hier avant que Marguerite ne fut rentrée. 
A-t-elle apporté quelque chofe? 

R A C H E L. 

Oh oui, elle a apporté quelque chofe , & auffi 

<— — ■ i ■ ■ ■ ■■ i ■■ ■ 

( i ) Der Kiifter veut dire Bedeau > Sacriftain & 
Maître décote , parce que dans les Villages de l'Alle-t 
magne , les trois emplois n'en font qu'un. Ces caraâeres 
très-fréquens dans les Pièces Allemandes , font un emploi 
particulier* 
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une lettre. Mais elle dort encore de fi bon ap- 
pétit. Faut-il que je 1 éveille ? 

R o D E. 

Tu n'as qu'à lui, dire que je vais aller la faire 
lever. ( Racket fort. ) 

SCENE IV. 

RODE. LE MAGISTER. 

Rode. 

X*t favez-vous auffi , M. le Magifter , que mon 
filsn'eft plus Capitaine de l'Etat Majorïlleftà 
préfent chef d'efcadron. 

Le M a g i s t e r. 

Il n'eft pas poffible ! Chef d'un efcadron ? 

Rode. 

À propos, oui, c'eft vrai — vous n'en fav« 
Tien, — c'eft M. le 'Curé qui nous a lu fa der- 
nière lettre. -r- Voilà ce que c'eft, M. le Magifter; 
mon fils a toujours eu le bonheur d'avoir le Roi 
préfent, lorfqu'il s'eft diftingué. Et voilà comme 
il a été fait Officier , qu'il a eu la croix, & qu'on 
lui a donné un .efcadron. 
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L fc M A <3 I S -T E,B. 

Mais qu*a-t~il donc fait encore de nouveau î 
Racontez-moi donc cela , père Rode. 

R o p t« 

Ecoutez moi donc bien, Moniteur le Magifter. 
Dans la dswwere bataille», ,.,*,. près de.*, ..» 
chofè. ... là. . . près de . ♦ . Hm 1 toujours je me 
brouille avec ïes noms -** tout 1e Régiment s'en 
alloit à la* débandade , la plupart des Officiers tués 
ou blefles; mon fils aufli avoit reçu à la cuifle un 
coup de feu.: çà ne lui fait rien. Voilà qu'il 2 les 
encourage» & qu'il jure, & qu'il raflemble enfin 
trois cens hommes, ( tl s* anime ) les mené à l'en- 
nemi , tombe deffus à coups de fabre , «oh lui tue 
un cheval fous lui, il faute 'fur un autre, — ■& 
il eft forti dufeûavet cinquante hommes, — le 
Roi qui^tok là , lui a donné fur le champ un ef- 
cadron , en l'aiïurant de le récompenfer encore 
davantage par la fuite. — Eh mais oui , M. le 
JVl^giûet, <'eft comme je vous 4e dis. (Se/rap- 
j>aht it cété. ) G eft mop fils -qui a fait cela, 

*L Ê M A «G ï S T E K. 

Oh , il eft bvhve *, fe riren étais bien apperçu 
lorfqu il étok à l'école. :— Quand les srtfims ttu 
Village jouoient fur la .petou&e* r*Eéto* taujour s 
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Frédéric qui Atënoit k bande, & quand lettoupt 
dé poing pjeuvoient , les fietts totnbobnt comitie 
grêle. — C'étoit déjà en lui, père Rode , comme 
s'il eut tenu çà de famille. — 

Rode en f ourlant* 
N'eft-ce pas? 



ji' ■ ■ Mi^api^e 
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LES PRÉCÉDENS, RACHEL, 
MARGUERITE. 

R A C H E L. 

JNe la gronde pas, je t'en prie, je l'ai trouvée 

levée. 

Marguerite. 

Tenez, mon Père, ( elle bâille )voilà une lettre 

du frère Frédéric. Et voilà votre mois. Il y a 

douze écus. 

R A c H È L. 

Cèft-à-dire , fix. 
Marguerite en bâillant encore* 

de Maître de la Pofte a dit douze* 

R A C *ï E L. 

Oh^ je ^devirte. — Il nous augmente , parce 
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que fes appointemens font augmentés. Il fait pouf 

nous au-deflus de Tes forces, n'eft-ce.pas, mon ami? 

Rode. 

Ce bon Frédéric ; je peux bien vivre avec fîx 
écus, peut-être. 

Marguerite. 

Et le* vin, mon Père que mon frère vous fait 
livrer par ce vieux Marchand au gros nez bleu— 
(en bâillant) Comment 1 appellez-vous ? — Il eft 
déjà dans votre chambre. Il y en a un panier 
tout plein. 

Le M à g i s t à k avec une grande 
attention. 

Un panier tout plein ? Ah ! ah ! 
Rode. 

Il y en aura une bouteille pour vous , M. le 
Magifter. Vous n'avez qu'ai envoyer chercher. (Le 
JMagifter le remercie ttun.air très-content,) — Ce 
n'eft pas tout , il faut auffi en boire un coup avec 
moi pendant que vous me lirezla lettre. Allons, la 
mère, apporte-nous une bouteille & trois verres, 
& auffi de quoi déjeûner: & toi, Marguerite, 
donne ici une table & deux çhaifes. Dépêche-toi. 
( Racket & Marguerite $*en vont. ) 

RACflJSIi 
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R A C H E x rentrant dans la mai/on. 

Mais n'allez pas lire fans moi, au moins. At- 
tendez , je vous en prie, que je fois là. 



SCENE Vh 

RODE, LE MÀGISTER & 
MARGUERITE , qui va & vient pourfervir 
le déjeûner. 

R o D h. 

Ouvrez -la toujours , M. le Magifter j nous 
n'ôterons pas ce qui eft dedans pour cela. Je 
voudrois pourtant bien favoir ce qu'il nom dit 
de la paix , & fil viendra bientôt ? 

Le Magistbr. 

De la paix, dites-vous? On en parle beaucoup \ 
mais je ne (aurais le croire, car on enrôle à force! 
Eft-ce que fi la paix étoit fignée on ferait tant de 
recrues ? 

Rode. 

Aha? on s'empreflè encvre à faire des recrues ? 

Lb Magister. 

Vous favez bien qu'il eft arrivé hier au foîr un 
Sergent, avec quelques foldats ? 

Tome XII+ j^ 
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Rode. 
Pour Recruter? Seroit-ii poflible! 

Le Magister. 
Mais très-poffibié ! Tous nos jeunes gens en 
ontprefque la fièvre de peur. 
Rode. 

Oh les imbécilles! De quoi ont-ils peur ? — 
Sont-ils capables de fervir , qu'ils marchent, qu'ils 
fervent le Roi. — Chaque homme aura fon der- 
nier jour , dit M. le Curé, Iexanon ou la fièvre; 
e'eft égal S M. le Magifter , c'eft égal I 

L JE M À G I S T * H. 

Mais que diriez-vous , s'il v^ps pêthoient le 
Prétendu de votre fille? C eft un jeune drôle, 
bien découplé r— Prehez-y garde. 
Rode. 

Oh que nenni; pour celui-là , il n'y a pas d'in- 

quiétude. 

Lfi Magister, 

Allons, allons, nous Voulons efpérer qu'ils ne 
l'emmèneront pas» # 
Marguerite qui a déjà apportiU 

table , & des chaifes & du vin , tin fon Ptre 

par la manche* 

Papa — 



C O MÉDÎ E* a #/ 

Rode* 
Qu'dtoe c eft ? 

Marguerite." 

Je voudrois bien vous prier de quelque chofe, . 
«aon Papa. ' 

Rode* 

Je le veux bien , parle. 

MARGUERITE, 

Ceft qu'hier au foir, mon Papa, quand je fuis 
revenue delà Ville, Michel, mon Prétendu, mV 
voit attendu toute la foirée à l'entrée du Village $ 
& il m'a grondée d'avoir tardé fi longtemps. 

Rode. 
Je parie que tu veux allé* ttëjeûner avec lui ? 
Marguerite un peu kùnteufe. , 
Oui , Papa. , 

Rode* 

Et cela , tout à J'Heure ? Avant de favoir de* 
nouvelles de ton frère? — Marguerite, Margue- 
rite, je t'aime de tout mon cceur; car tu es le 
dernier pouffin de la couvée , & tu t es .gliflëe 
dans le monde à la dérobée, quand nous ne t'at- 
tendions plus: {avec menace) mais, Marguerite 

Rij 
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fi tu n'aimes pas ton frère Frédéric, fi tu ne 

l'aimes pas autant que Père & Mère ! . • . 

Le Màgister. 

Ha , le Prétendu , Père Rode, il lui eft permis 
de l'aimer encore plus que Tes Père & Mère* 
Allons , petite fille , va t'en , va. 

Rode. 

Allons, allez, puifque M. le Magifter dit que... 

Marguerite. 

Oh oui , mon Papa, laiflèz-moi aller, & je re- 
viendrai tout de fuite comme un Vanneau, (i) 
( Bas au tAagifler en paffant devant lui. ) Je 
vous remercie bien , M. le Magifter. 

( i ) Petit oifeauqui ne perd jamais fon nid de vue , 
& qui s'emprejfe d'y rentrer dès que le péril qui l'en 
avoit fait fortir , commence 4> diminuer* 
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SCENE VIL 
RODE, LE MAGISTERE 

Le Magister ouvrant la l&trei 

\f uelle belle écriture a votre fils ! Si propre 
& fi lifible ! C'eft à moi pourtant qu'il en a l'o- 
bligation. {Il crache & commence à lire ') Mon 
cher Père ! 

Rode, le coude & t oreille fur la tafie> ejl 
comme immobile. 

O mon cher & bon Frédéric ! 

L.e Magister. 

La paix étant fignée , ceft la dernière fois que 
je vous écris du camp , pour» . . . 

Rode. 

Dieu foit loué ! nous Pavons donc enfin , la 
paix. Comme la pauvre femme va fe réjouie! 

LeMagister. 

Pour vous envoyer V argent du mois que vous 
êt$e% la bonté d accepter de votre fils. 

R il] 



afo LE BO N FILS, 

Ropl 
Oui, mon fils. 

LeMagister. 

2k puifquà préfint mes appùimemens font con* 
fiJérablement augmentés, je vous demande laper* 
piijfion de vous doubler par la fuite Usfix écus. 

R E. 

Non f mon fiU t je ne Je veux pas. II &ut que 
tout ait fes bornes , jufqu'à ton amitié pour moi» 
— Allez , allez , M, le Magifter. 

Le Magister. 

Ces Jours derniers > mon Père , fax goûté la plus 
grande joie que f aie jamais eue de ma vie 9 & il 
faut pourtant que je vous raconte. • • • 

Rode avec une joie intérieure. 

Oui ? — Qu'eft-ce que c'eft donc ? Qu'eft-ce 
que c'eft ? 

Le M a g i s t e k. 

Le Rot nCa fait F honneur de m r admettre a fa 

ta}h. 

Rode. 

A fa table ? Mon Frédéric* à h table î *~ Mk 
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comme ils auront ouvert 4e grands yeux > ces 
Meffieurs de la nobleflè ! — Eh bien?*h bien i 

Le Magistbr. 

Il madreffbii fouvent la parole y & nia donné 
fur ma conduite > des éloges que je ne méritois pas. 

Rode branlant la tête. 

Oui, mon fils! 

LeMàgistek. 

Enfin il me demanda de quelle mai/on je def 
cendois 9 oufétois né y qui était mon Père? 

Rode riant en lui-même* 

Eh , voilà comme cela que le Roi a demandé 
de mes nouvelles ! Ce bon Roi! — £h bien ? Et 
qu'eft-ce donc qu'il lui a répondu ? Oh voyons 
vite , M. le Magifter. 

Le Magisteb. 

Je lui ai dit le nom de notre Village & le 
votre. Sire j lui ai je répondu 9 vos fujets font 
tous également vos fujets , & s'il eft vrai que celui 
qui a le cœur le plus tendre 9 le plus jufie 9 le plus 
fidèle 9 tfl celui qui vous fois If plm cher , fofi 
dire que j'ai pour Pcre le plus digne de vos fujets 

R iv 
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Je fuis fier 9 & me trouve heureupe X être fon fils. 

Non, je ne le changerons pas pour tous les Pères ia 

monde , quoiqu'il foit pauvre & fans oyeux illuf- 

très. 

. R o D S levant les mains. 

Bonté divine , Veft comme fi je Tcntendoist 

Le Magister. 

Cefl à lui que je dois toute ma probité , & tout 
mon çele pour votre fervice. Dès ma plus tendre 
enfance 9 je lui ai entendu louer fon bon Roi 9 le 
vrai courage & la vertu. — Cefl ainfi que je par- 
lois au Roi 9 mon Père ; & de la joie de pouvoir 
vous louer devant ce Roi que vous aimes^ tant y mes 
larmes couloient malgré ~mou ( Rode efluie les 
fiennes. ) Le Roi touché de mon amour filiale , prit 
fon verm % & ma porté votre famé * en préfence de 
toute la table 9 en réordonnant de vous le faire 
f avoir % & de vous affurer de fa bienveillance* 

Rode /^ levant. 

Oh, cela eft-il % poffible, M. le Magifter? Le 
Roi. • . . 

Le Magister. 

Comme vous venez d'entendre. Le Roi a bu à 
votre fanté. 
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Rode hors de lui-même, court vers fa mai/on , 
ouvre la porte , & crie : 

La Mère ! la Mère ! Laiffe tout là ! laiffe tout 
là! & viens vite* 

R A c H E L , de tintéruur de la maiforu 

Qu'eft-ce ceft, mon ami> 

Rode. 

Mais viens donc vite , que je te conte ; viens, 
te dis- je , viens donc 

SCENE VIII. 

LES PRÉCÉDENS, RACHEL. \ 

Rode. 

IVJLa bonne , chère femme ! Qoel fils tu m as 
donné pourtant ! 

R A C H E L pofe fur la toile le déjeûner 9 
dont le Magifter s y empare fans faire femblant 
de rien. 

Qu'y a-t-il donc > mes enfans ? Je fuis déjà 
toute tremblante de joie. Avons-nous la paix ? 
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Rode. 

Oui certainement , la paix. (Il parle très-vite. 
Racket, dans tâtonnement dé tant de joie, bat 
des mains à tout ce que lui dit le bon vieillard. ) 
Et notre fils a dîné à la table du Roi , & le Roi 
s'eft informé de notre Village & de moi, & mon 
fils a répondu au Roi, que j'étois un de fes plus 
fidèles fujets , & qu'il ne nie changèrent pas pour 
tous les Pères du monde. — Àh c'eft de joie que 
je pleure ! — & là-deflus le Roi a bu devant toute 
la Cour à ma fan té, & m'a fcitaffurer de fa bien- 
veillance. Oui ma pauvre Mère ! & à préfent , 
nous allons boire à la fantéde notre bon Roi.—* 
Verfe ! Allons ! — la Mère , tiens, prends ce verre, 
& vous , M> le Magifter , celui-là , & moi celui- 
ci. Comme cela ! — & à préfent, trinquons tous 
enfemble. ( Il ôtc fon bonnet. ) Vive le Roi. 

Le M a g i s t e b. 

Vire le Roi l 

R A C H E L. 

Vive le Roi ! 

Le M à g i s t e iu 

M* foi! ( effarant fes lèvres ) pins on en boit, 
plus on ea voudrpk boire» . 
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Rode. 

Ecoutez donc, AL te Magifter, à préfent , il 
faut, sXl vous plaît, que vous écriviez à .««m 
fils , comme quoi j'ai pris ma revanche du Roi , 
& qu'il doit le remercier de ma part, & Taffurec 
auffi de mon amitié. Vous n'oublierez pas cela, 
au moins? 

LeMagisteb. 

V penfez-vous, père Rodé? Ce feroît lui 
manquer de refpeâ. 

Rode. 

Queft-ce que vous dites donc? Lui manquer 
de refped:? — Le Roi , M. le Magifter . eft uo 
homme comme nous tous, & il doit fe réjouir, 
je penfe > quand on lui dit qu'on l'aime de tout 

fort cœur. 

R À fc H E L 

Mais , mon ami , fi la paix eft feite 

Rode, 
Sans doute que la paix eft faite , puifque notre 
fils nous Técrit. 

Rachel aveeunt tendre in fwétu<te,met tarit la main 
fur k iras 4e R*d*. 9 & k regardant av&jçie. 

Il revient do5C> notre fik, mon ami? Il 
viendra 4ooc nw$ voie ! N*n* le «venons? 
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Rode. 

Patience > ma bonne Mère , nous allons (avoir 
tout cela* 

R A C H E L. 

Ah s'il pouvoit venir feulement avant les noces 
'de Marguerite ! Il doublerait encore notre joie. 

Rode. 

» Patience , patience , M. le M^gifter aura la 
bonté de nous lire le refte. — Mais il faut d'abord 
que je boive à la fanté de mon fils, & c'eft à toi, 
la Mère , que je la porte, ) // lui verfe du vin , 
& trinque avec elle.) Quand il étoit petit, tu 
l'aimois comme la prunelle de tes yeux. Vive 
mon fils ! 

R A c H e L émue. 

Je te remercie , mon ami. 

Le Maqist'bb» 

Et qu'il vive long-temps ! (// trinque avec Ra- 
cket ) Si qu'il foit heureux ! 

R A C H E L. 

Je vous remercie , M. le Magifter. 

Rode pofantfon verre fur la table. 

Le cœur me bondit toujours de joie en buvant 
à la fanté de mon fils. Que le Tout-Puiffant le 



H 
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bénifle ! — Ah 1 il ma rendu devant le Roi un 
fi bon témoignage ! Et moi , grand Dieu , ( Le- 
vant les yeux au ciel ) je rends devant toi juftice 
à mon fils , un bon fils , un fils reconnoiflant ; 
il n'a point rougi de mon état obfcur , ni de ma 
pauvreté. Il s'eft fait une joie véritable d'honorer 
fon vieux Pere.Ceneft point à moi, ceft à toi 
qui en as le pouvoir de le récompenfer. 

R A c h e x. 

Oh lifez-nous donc la fin de fa lettre , M. le 
Magifter, Peut-être. . . 

Le Magister cherchant où il en 
ejl refié , s'ajjied avec Rode , Racket fe met 
derrière entre eux deux , & prête la plus grande 
attention. 

De nC admettre à fa table. — Où en fuis - je 
refté? Votre -famé y en ni ordonnant. — Oui , ceft 
ici , — en m* ordonnant de vous le faire favoir 9 & 
de vous ajfurer de fa bienveillance. Il ne me fut 
pas pojfible de me contenir davantage, tant f et ois 
ému. Je nï élançai de ma -place , je tombe aux ge- 
noux du Roi. Sire y lui ai je dit 9 de toutes les 
grâces dont vous m'avc^ comblé. . . . 
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Çgiaggaa— ggdJfcgfll **fo 

SCENE IX, 

LES PRÉCÉDENS, MARGUERITE. 

Marguerite. 

Au fecours! au fecour»! mon Per«! le* eo- 
rôleurs. 

R A c H E L ejfrayée. 

Comment ? Qu eft-ce qu'elle a donc ? 

M À R G t) ï H T !. 

Les enrôleurs» mon Père ! 
R A C H E £1 courant avec inquiétude à Jk fille. 

Remets-toi , ma fille 9 remets-toi. — Que t'eft- 
il donc arrivé ? 

Makoukrite. 

Comme j*entrois chez Michel. «*• 

L b M a g ï s r B R. 
Nous y voilà* Ils nous ont enlevé Michel. 

R A c he t avec effroi. 
Ah mon Dieu ! mon Dieu ! 
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R O D B. 

De force ? à prêtent que la paix eft faite ? — Il 
y a quelque chofe là-delfous. 

Lb Maoïste b« 

La paix ! avec votre paix I Comme fi dans le 
pays des Rois , il y avoit un moment de paix ! 
Comme fi jamais nous pouvions dire , nous n'a- 
vons rien à craindre pour nos enfans. Que Dieu 
ait pitié de nous ! 

Rode avec humeur. 

M. le Magifter , laifléz notre bon Roi tran- 
quille ! Tous ces propos là me font toujours de 
la peine. — Eft-ce que tous les jours nos boeufs 
ne font pas attelés au joug; & fans cela, que 
deviendroient donc nos champs & nos boeufs 
eux-mêmes ? Comment les nourririons-nous ? — 
Un homme comme vous , tenir pareil difcours I 

Mabguerite. 

Mais allez donc, mon Père ; cherchez donc à 

nous le faire rendre. Vous êtes auffi bien fon Père 

que le mien , & le Sergent aura pour vous du ref- 

peâ 9 j'en fuis sûre. Tout le monde a du refpeâ 

pour vous» 

Robe. 

Innocente ! comme fi tout le monde étolt de 
notre Village. 
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If - "^^Qp^: • inMUTTTlir. 

SCENE X. 
LES PRÉCÉDENS, CATHERINE. 

Catherine. 
Je n'en puis plus , je fuis morte de frayeur. 

R A C H E L. . 

Ah que je vous plains, pauvre Mère. Encore 

fi notre fils étoit ici à préfent pour nous tirer de 

peine. 

Rode. 

Allons, allons, il ne faut pas tant s'allarmer. 
Je fuis feulement fâché d'être ainfi troublé dans 
le moment où nous étions tous fi heureux dé 
jpenferà mon fils. Le mal, peut-être, ncft pas 
fi grand que vous l'imaginez. Ils ne vous enlève- 
ront pas dé la charrue votre fils unique. Cela ncft 
pas encore arrivé. Je veux aller lui parler, mou— 

M A R 6 U-E RITE. 

Et moi aufli , mon Père , je vais avec vous. Je 
veux pleurer , & les prier tant , qu'à la fin ils* fe- 
ront forcés de le laiflèr aller. (Rode & Margut- 
rite s en vont. ) 

Rachex. 



COMEDIE; «73 

R A C H E £ criant après lui. 

Prends garde à toi feulement , mon ami , &t 
ne t'expofes pas à quelque malheur. 

C ai "t Sfcaé* SES 

SCENE XI. 

RACHEL, CATHERINE, LE MAGISTER. 

Le Magister. 

V/omment ! Affliger ainfi une pauvre veuve j 
lui arracher le pain de la main ! 

Catherine. 

Ah, M, le Magifter , je fuis encore fi effrayée > 
que mes pieds & mes mains , que tout mon corps 
tremblent. 

Le Magister lui donnant une, 
chaife. 

Aflèyez-vous , aiïeyez-vous , la Mère. Nous 
ne devons jamais perdre courage. Il faut toujours 
efpérer de réuffir. 

Catherine. 

Deux enfans déjà 9 qu'ils ont arraché de mes 
bras , & mes yeux ne les ont jamais .revus. 
Hélas ! & auffi celui-là qu'ils ne reverront plus 1 
Tome XII. S 
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L fi 'H A 6 H T Ê Bi 

Allons, Mère Catherine, du courage, delà 
patience ; quand on aime JDieu comme vous , 
Ton doit avoir de la patience* 

R A c H E L qui a toujours, été dans la plus 
grande inquiétude* 

Ciel ! du bruit dans ie village ! pourvu qu'il 
n arrive pas de malheur à mon pauvre homme î 
pourvu qu'il fâche modérer fa vivacité 1 — Allez 
donc voir un peu M. le Magifter. 

Le Magister. 
Moi ? moi ? 

R A C H E L 

Vous êtes un homme, qui en imposez, M. le 
Magifter, un homme d'Eglife. 

Le M a g i s t e r. 

Et c eft bien tant pis pour moi. Ces garnepens, 
la Mère , ne cherchent qu'à tomber fur Jês gens 
d'Eglife, & s'ils pouvoient mettre fur moi la 
main.... Oh que nênni , nenni , je ne fuis pas fi 
fou ! Mêle-toi de tts livres , me diroient-ils , & 
non pas de nos affaires , ou de par tous les dia- 
bles ! . . . • Que Dieu me pardonne ce jurement ! 
— Vous voyez, je fuis aufli un peu vif; qui fait 
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ce qu'il en arriverait ? — Non , il feudroit avoir 
bu jufqu à perdre la raifon. 

R A C H E L. 

Mais vous êtes notre ami , M. le Magifter , & 
tous ne voulet pas nous aider ? 

L è Maoïste r. 

Mais foyez donc raifonnable, la Mère. Songez 
donc à rhabit que je porte ; je puis vous donner 
des confolatiôhà tâtit que vous voudrez j mais 
des fecours , vous favéz bien que ce n'êft pas de 
mon état. C'eft à vous-même de vous aider. 



SCENE XII. 

LES PRÉCÉDENS, RODE, MARGUERITE, 
MICHEL, LE SERGENT, DES SOLDATS 
& DES PAYSANS. 

Catherine accourant vtrs fin fils. 

C/est toi, mon fils? — ■ Oh ite m'ôteront la 
vie avant de t'arracher de mes bras. 

Marguerite avec tranfporu 

Mon cher Michel , mon bon Michel. 

Si) 
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Lb Sergent. 

Qu'on me l'emmené, allons î Que fervent ces 
piaffleriesî Ce neft pas avec cela qu'on m'atten- 
drit. 

Rode prenant le Strgtnt par U bras» 

Ecoutez, que je vous parle, moi. 

Les P A Y s a N.s, Vun après tautre. 

Prendre le dernier d'une famille. — Un fils 
unique. — Non , le Roi ne l'entend pas comme 
cela. Jamais il n'a pu le vouloir.— 

Rode aux Pqyjans. 

Taifez-vous, mes enfans, je vous prie, vous 
rendrez le mal encore plus grand. 

Le Sergent. 

Et quand vous crieriez dix fois plus fort , 
vous autres manans. ( Frappant fur fa poche. ) 
Voici mes ordres , & cela me fuffit. 

Les Paysans, Vun après l'autre. 

Vos ordres , vos ordres ! — Il n'y a rien de 
cela dans vos ordres. — On n'a jamais donné 
ordre de laiffer un champ à l'abandon. 
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Rode faifant figne aux Payfans de fe taire. 

Ecoutez , mon cher Monfieur le Sergent, avec 
de bonnes paroles , où fait bien des chofes. 

Le Sergent, 

De bonnes paroles? Je n'attends' que cela, 
moi. Voyons , de quel poids font les vôtres ? ' 

Rode. 

Tenez , M. le Sergent , j'aime mon Roi de 
tout mon cœur , & Dieu fait que je vous dis la 
vérité ; fi je n'étois sûr que la paix fût faite , & 
qu'il fut hors d'embarras ; fi je le voyois telle- 
ment embourbé qu'il eût peine à fe tirer d'af- 
faire 

Le Sergent. 

Ceft-là tout ? Tout cela eft encore du bavar- 
dage. 

Rode* 

Mais écoutez feulement , mon cher Monfieur 
le Sergent. 

Le Sergent s appuyant fur fa cannei 

Eh bien? 

Rode. 

Ce jeune homme eft le Prétendu de ma fille, 
& fils unique ; malgré tout cela , je ferois le pre- 

S iij 
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W&X à vous 4ta : Emmençz-4e avec vous. Que 
peut-il avoir de mieux à faire que daller .combattre 
pour Ton Roi ? — Prenez-moi auffi, vous dirois-je, 
ma tête eft déjà toute blanche , & je fens tout mon 
corps chargé de vieillefle , mais je ne fuis encore 
ni allez vieux , ni affez c^fTé % que je ne puifle 
combattra comme uq avtre. La joie que me donne 
mon fils , me rend toute ma jeùneffe. Je me 
battrois , tant que je pourrois tenir une arme , & 
quand je n en pourrois plus % épwfé de travaux & 
de vieillefle , j'échaufferais encore 4$$ yeux & de 
la voix, le courage des jeu nç$ gens. Et ti j'qn voyois 
quelqu'un prendre la fuite, je me jettçrc>i$ à travers 
fon ehemin , & il Içur faudrait» %vam d'ôfec 
s'enfuir f pafièr fur le corps d'un pauvre vieillards 
— Oui ! oui , M. le Sergent, voilà ce que je di- 
rois , fi les chofes en çtoieqt à cette extrémité. 

LbSeRGENT. 

Et moi je dirois, vieux radoteur , que vous ne 
favez ce que vous dites. 

Rode faifant un pas. en arrière , & mettant 
' la main fur le coté. 

Comment , Monlïeur ? Ête&-vous Soldat ? 

Le Sergent avec brutalité. 

Vous voyez bien que je le fui*! 
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R O D E* 

A votre habit, Monfieur, mm non à vos fen- 
timens. Si vops étiez vraiment fbldat, vous (de- 
vriez- vous réjouir d* entendre ainfi parler de notre 
bon Roi. 

Le Sergent levant fa canne. 

AH vieille cervelle ! Vous ôfez ?. . ♦ . 

Les Paysans. 

Pasde violence, s'il vous plaît, pas de violence. 
R A C H E L inquiète* 

De grâce, mon ami, tvi devrois chercher à 
Tadoucir, & tu ne fais que l'irriter davantage. 
R o r> e. 

La paix eft faite , nous en fommes sûrs , & 
fevez-vous, M. le Sergent, que votre conduite 
pourroit bien vous coûter cher. Si vous tranchez 
ici du Maître, nous en connoUIons auffi qui vous 
apprendroient à vous conduire ! Et fi j'en écri- 
vois à mon fils le Capitaine — 

Le Sergent étonné. 

Comment ? Vous ? Un fils Capitaine ? 

Rode. 

Au Régiment de Schwanefeld, le Capitaine 
Rode , fi vous le connoiffez. — 

S iv 
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Le Sergent, 
Seroit-il poffible ! . — 
Rode tout-à-coup avec familiarité. 

Oh vous le connoiflez fans doute , mon cher 
M. le Sergent , je le vois. Vous venez proba- 
blement de f armée , & vous pourriez me raconter 
tout ce qu'a fait mon fils, {Aux Payfans.) AHez 
vous -en chez vous, mes enfans, allez, allez, 
— M. le Sergent boira un verre de vin. 

Le Sergent» 

Soît. Je le veux bien. — Allez vous-en aufli 
vous autres , & attendez-moi. Je vous fuis. ( Ca- 
therine & Marguerite qui ejperent qu'il leur rendra 
Michel y s'en vont fatisfaites avec les Payfans.) 

Rode. 

Donne-nous une autre bouteille, la Mère» 
vîte.— ( Au Sergent. ) Ceft du vin délicieux 1 

Le Magister à part. 

Délicieux vraiment ! Et cent fois trop boa 
pour Cet infolent coquin. 



S C E N f E XIII. 

RODE, LE SERGENT, LE MAGISTER, 
enjuite R A C H E L. 

Le Sergent. 

V/'est donc dans le même Régiment que je fuis 
entré au fervice ? Ceft donc le même Rode qui 
m'a prefque brifé toutes les côtes î 

R o D E. 

Que me dites-vous donc là , mon cher M. le 
{Sergent? Vous connoîtriez mon fils d'auffi près ? 

Le Sergent. 

Je me ferois bien paffé de cet honneur-là* 

Rode lui préfentant une verre de vin. 

Tant mieux , tant mieux. — Eft-ce que mon 
fils appuie fi fort quand il frappe ? -*- ( Racket 
apporte une autre bouteille. ) 

Le Sergent, après avoir avalé 
fon vin. 

Que le diable l'emporte î — Maltraiter ainfi 
un homme pour de pareilles miferes , pour avoir 



*S2 L E B O N F ÏL>S, 

bu un verre de vin de plus que ne porte Tor* 
donnance. 

Rode lui verfant encore à hoire* 

Et bien, j'en fuis bien aife, 

LeSbkgent. 

Comment? vous en êtes bien aife? 

Rode. 

Oui ! — je fuis bien aife , M. le Sergent + 
que vous connoiffiez mon fils, & de ce que mon 
fils me reflemble tant dans l'amour de Tordre* 
J'aime l'ordre , moi, j'aime Tordre. {Le Sergent 
avale un verre de vin.) 

Le Magister le regardant d'un œil 
envieux & à paru 

Si tu pouvois aller boire à tous les diables» 

R o B 3. 

Et comme vous venez fens doute de l'armée, 
mon cher M. le Sergent, &que vousavézfervi dans 
le Régiment où mon fils eft Capitaine, vous (avez 
peut-être s'il va bientôt fe mettre en marche, 8c 
s'il reviendra dans la garnifon qu'il avoit avant la 
guerre ? Si je reverrai bientôt mon fils , & fi je 
l'aurai près de moi dans quelque Ville voi- 
fine ? 
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k A C H U» 

Ah , fi vous pouviez nous le dire , M. le Ser- 
gent ! Revoir notre fils , voilà la feule efpérance 
qui nous fait vivre encore. 

Le Sergent. 

Allons, allons, ce que j'en fais, je vais bientôt 
vous l'apprendre j mais avant tout , donnez-moi 
encore un verre de vin, 

R o d é. 

De tout mon coeur , je fuis charmé que vous 
trouviez le vin bon. — Ceft mon fils qui mV 
donné ce vin pour réjouir ma vieillefle. 

Le S e a q b n t en avalant U vin. 
Brrr ! 
Le Màgister comme auparavant. 

Puifles-tu boire du poifqn ! Ç en eft fait do 
tout le panier. 

Rode avec tranjport. 

Et que favez-vous donc , mon cher M. le Ser- 
gent? 

Le S u g h t, 

Je ne fais rien, — finon que votre vin eft aflez 
bon , & que j'en boirais encore davantage li je 



284 LE BON FILS, 
n'avois pas bu d'abord avec trop de précipitation* 
— Brrr ! il me répugne* — Mais quand c'eût été 
du Champagne , & eûffiez-vous pour fils dix Ca- 
pitaines , je vous dis qu'il me faut de L'argent > 
ou Michel marchera. Ainfi > décidez-vous. 

R O D B. 

Comment, Monfieur? Vous prenez de l'argent ? 
& vous le prenez des propres fujets du Roi? 

Le Sergent. 

Moi , tout comme le Roi. Pourquoi pas ? Si 
je vous rends Michel , il faut le remplacer par 
un autre , & cela demande de l'argent Les fol- 
dats ne pouffent pas en un jour comme les cham- 
pignons. Trente écus, ou il marchera. 

Rode. 
Trente écus ? Comment les trouver dans tout 
le Village ? ( // lui donne le paquet avec les douce 
écus. ) En voici douze. 

Le Sergent» 
Une belle mifere ! — (Repouffant la main de 
Rode.) Si vous n'avez pas vous-même l'argent, 
que la Mère de Michel en trouve. 
Rode. 
Sa Mère? Une pauvre infortunée qui n'a pour 
tout bien que l'ouvrage de Ton fils» 
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R A C H E £. 

Ah par pitié , mon cher Monfieur.— 

LbS'brgbnt, 

Moi, pitié? & de qui? 

R a c h s r. 

De nous tous , que vous menacez de rendre 
malheureux; d'une jeune fille pleine d'innocence, 
qui ne fe confoleroit jamais de la perte de Ton 
Prétendu. . . • 

Lé Servent rite 

Elle eft donc bien amoureufe , la petite ? 

R a c h e r. 

D'une pauvre femme qui mourroît de faim & 
de douleur , fans le fecours de Ton fils , & dont 
les remords vous poursuivront fans celle. 

Le Sergent. 

Bah , bah , nous nous embaraflbns bien de la 
pitié , nous autres* *— Si vous étiez en pays 
ennemi donc , ce ferott bien pis. Ceft-là qu'il 
n'y a point de quartier, de l'argent, ou fes 
•oreilles. 

Le Magistbr en friffonm* 

Hm % hm, hm« •--? 
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Le Sergent. 

Oh oui , de la pitié ! On vous caflè bras Se 
jambes > comme rien* On ne voit que cela tous 
les jours. 

Le Màgister à part. 

Il faut qu'il ait (ait quelque pafte avec le diable. 
Que Dieu ait pitié de nous tous! 

Le Sergent* 

Vous n'aurez qu'à le demander à votre fils, 
quand il reviendra. Il n'a pas été meilleur qu'un 
autre , je vous jure. -*- Vous avez encore un 
petit quart- d'heure pour vous décider, après 
quoi de l'argent, ou Michel marchera. (Il/on.) 

tSSf 9 i n'Tftr»M 



SCENE XIV. 

RODE , RACHËL, LE MÀGISTER. 

Rôde pifont l'argent d'un air trijle. 

Csomms cet argent commence à péfer fur mon 
cœur ! Avez-vous entendu ce qu'il a dit , le mi- 
férable? Avez-vous entendu ce qu'il difoit de 
mon fils? [Il regarde Racket & le Magi/ler avec 
inquiétude* ) 
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R À C H E L. 

Ceft un 'menfonge , mon ami , le menfonge 
d'un méchant. Ce n eft pas là ce qui m'attrifte , 
c'eft Marguerite , qui va devenir malheureufe. 

Le Màgister. 

Oui, vraiment, Rode. La Mère a raifoh. Votre 
fils eft un brave & honnête homme* 

Rode. 

Et s'il ne rétoit pas, ô ciel ! fi favois remercié 
Dieu & mon fils d'un bien mal acquis , & fi j'a- 
yois joui avec tant de plaifir de ce que d'autres 
attroient perdu en verfant des larmes ! — Quelle 
douleur d'en imaginer feulement la poflîbilité ! Oh 
alors j'aîmerois mieux arrofer la terre de mes 
fueurs & de mon fang. — Je voudrois lui rendre 
jufqu a la dernière obole, r— Mais , non , non , 
refte-là, ( Il remet t argent dans fa poche*) — Un 
fcélérat auroit commencé par méprifer Ton Père. 
— - Venez , mes enfans , venez , il faut pourtant 
les accompagner. Nous ifbns conduire Michel un 
bout de chemin* — Qu'eft-ce que cela fait, qu'il 
foit parti pour huit ou quinze jours. Mon fils nous 
le fera bientôt rendre. 

R A c H h L. ' 

Mais , Marguerite , mon ami ; cette pauvre 
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Marguerite , comment pourrai -je la confoler? 

{Ils /orient.) 

SCENE X V. 

LE MAGISTER feul 9 en marchant derrière 
eux 9 arrête fes regards fur la bouteille 9 & 
revient fur fes pas. 

JOLuiT ou quinze jours? En ce Cas, it reviendra 
bientôt , & je ne vois pas de néceffité à raccom- 
pagner. — Je crois que je ferai bien de le boire, 
de peur qu il ne s évente ; & pendant ce temps-Jà, 
je veux voir un peu la fin de cette lettre , ( quil 
a toujours eue à la main) je fuis curieux de 

lavoir ( llfe verfe à boire , s'ajjied, & lit. ) 

—-Lejtxî Eh mais : c'étoit hier. (Il la?avee 
empreffemenu ) Le j\(Se levant précipitamment. ) 
Michel ! Marguerite ! les voilà tous hors d'em- 
barras y (il avale vite fon verre de vin , fi* court 
du côté par où ils font tous foras) Père Rode, 
Mare Rachel , Père Rode, Mère Rachel. ( Il leur 
fait figne de revenir. ) — Quelle joie ils auront 
tous les deux ! Et moi donc , quelle joie je vais 
avoir en leur annonçant cette bonne nouvelle ! 

SCENE 
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S C E NE X VI. 
RODE, RACHEL, LE MAGISTERL 
Rode. 

&cncorb quelque chofe de nouveau? Mai* 

vous avez l'air tout joyeux, M, le Magifter? 
L s Maoïstes. 
Oui ! Qu'eft-ce que vous me donnerez fî je 
vous fais rendre Michel, & aujourd'hui encore ? 
— ( Frappant fur la lettre. ) C'eft dit là, dans 
la lettre. 

Rode. 
Dans la lettre ? dans la lettre de mon fils ? • 

Lb Maoïstes. 
Certainement. Votre fils arrive aujourd'hui. 
Rode. 

^ Aujourd'hui ? — Oh de grâce , M. le Magifter, 
lifez-moi cela vîte. 

LeMaqisteb. 
Attendez, attendez. ( // lu.) « Notre Régi, 
ment, mon Père, a déjà reçu V ordre de retourner 
dans fa garnifon , Vefcadron que je commande 
pafera tout près de notre Village, Ufix du mois 
prochain. » -— Voyez-vous, Rode, c'eft comnj* 
gui diroit hier. 

Tome XI It X 
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R O D È. 

Eft-il polfible , M. le Magifler ? Que me dites- 

vous là* .1 

R A C H E X. 

Hier* & il n'eft pas encore arrivé ? 

Le M a g i s t e R. 

Ecoutez » écoutez, ce ^ />/&* tard, mon Père, 
nous paierions le Jept dans la matinée. » -— C*eft 
aujourd'hui , par conféqueht. — « Et comme alors 
je ne ferai éloigné de notre Village que d'un quart 
de lieue , je laijjerai mon efcadroh au Lieutenant f 
& j'irai vous voir ; au moins je vous verrai j & 
je vous embrafferai , vous & ma ionne Mère, de 
tout mon cœur. 

R o b E avec Une gfdnde vivacité. 

Oh quelle joie ! quelle ^grande joie ! Il vient 
donc ! — Je veux aller au-devant de lui dans les 
champs. Je veux déjà de loin lui tendre les bras ; 
je veux lui crier , aufli-tôt que je le verrai : O 
mon Bis ! ô mon cher fils ! 

R A C H E £. 

Refte , refte. ( Elle arrête Rode. ) Comment 
pôurrois-je te fuivre, f cible comme je fuis ? — 
Veux-tu dohe qu'il imagine que je l'aiifie moins 
que toi? 
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Le M a g i s t e lu 

Oui , oui, Père Rode , reliez, reftez. Donnez* 
moi feulement les douze écus, & hâtons-nous* 
Rode. 
Les douze écusî Pourquoi faire? 

Le M a g r s t e k» 
Pour amufer le Çergent, fous le prétexte d*uû 
à compte des trente écus , & lorfqu'enfuite votre 
fils fera arrivé.* ... 

RODt, 

Vous avez raifon , tenez , les voilà les douze 
€cus. Vite, courez M, le Magifter , voyez ce 
que vous pourrez obtenir, car, moi, je ne puis 
plus penfer qu'à mon fils» 

( Le Magifler fort > en courant.) 

SCENE XVII. 

RODE, RACHEL 

R A C H E i. 

aJb grâce, ne t'en vas pas, mon .arni, je &n 
prie. Je ne faurois que faire de mpi de joie Se 
d'impatience. — Monte plutôt Jà, fur cçtte fou-r 
teur , tu le découvriras de jpliis loin. 

Tij 
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Rode. 
Oui ! c'eft ce que je veux faire. Tout mo« 
fang s'eft réchauffé. 

R A C H B L, pendant que Rode monte j ut 
la hauteur. 
Ah mon Dieu , s'il eft vrai enfin qu'il revienne, 
qu'il revienne, qu'il revienne pour la premieee fois, 
après tant d'années H longues ! — Ah ! comme le 
çceur me bat ! J'ai eu bien de la joie quand tu es 
venu au monde, mais- c'eft encore une joie plus 
grande. ( Elle crie à Rode : ) Eh bien, mon ami ? 
tu rie vois rien encore r 
R o v B fur la pointe des pieds & la main fur 
Us yeux. 
Pas encore, la Mère, le foleil m'éblouit. 

R A c H e L. 
Oh pourvu que notre joie n'ait pas été vaine! 
(Elle lui crie encore:) Tu ne vois donc rien 
encore , mon ami ? 

Rode. 
Ha! — là-bas ! — c'a brille ! — Voilà qu'ils 
entrent, je crois, dans la plaine,. les voilà.qu\ 
viennent par la montagne, les chevaux & les 
hommes , les uns fur les autres. — Ce font eux, 
la Mère, ce font eux! 

R A C H B t. 

Et notre fils? 
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Rode. 

Patience feulement , patience , il ne peut pas 
être bien loin à préfent. ( Racket tâche auffi de 
monter fur la hauteur. ) Attends» attends. Qui eft- 
çe donc qui vient de ce côté-ci ? Au galop ? & 
déjà tout près du Village? {Il jette fan bonnet en 
tair. ) La Mère ! la Mère ! voilà qu il defçend. 
Ceft Frédéric. 

R A C H B r. 

' Ah, mon Dieu, queft-ce que f éprouve ea 
ce moment? Il faut que je coure au-devant de 
lui. ( Les bras étendus , elle fort 9 en courant 9 & 
on les entend crier avec tranfport : ) Mon fils ! 
Ma Mère! 



SCENE XVIII. 

LES PRÉCÉDENS, LE CAPITAINE. 

Le Capitaine entrant dans le 
moment oit Rode vient de dej cendre. Dans les 
bras Vun de l'autre. 

jDon vieillard, mon refpeâable Père. 

Rode» 

Ah mon fils ! ( îembraffam une féconde fois ) 
Encore une fois , mon fils» -—Ceft à préfent, mon 
fils , que je fens enfin que mes bras n'ont déjà plus 

Tnj 



U9i LE BON FI LS, 
de force. Je ne fautais te préfler contre mon coeur 
comme je le voudrais; mais ces larmes te di- 
ient que tu as un Père reconnoiffaot. 

R A C » S t mettant la main fur tépttutedc 
fo*fils\ & tenant de Vautre une desfiennes. 
Oh, pour cela , oui, mon fils , & auffi une 

'Mère tectonnoifiante. 

Ls Capitaine* 
Que parkz-vous donc là, de reconooiflance > 

ma Mère ? Eft-ce vous ou moi î Qui *le nous 

deux doit être reconnoiflant? 

R v v .E. 
Paix , mon cher fils , paix ! Je le dirai à Dieu 
& à tout le monde , que tu m'as bien plus rendu* 
que je ne t'ai donné. — Tu es toute ma confo- 
latian ,.todt le bonheur de ma vieillefle. C eft toi 
qui me fais vivre , qui prolonges mes jours. 

R A c h E £. 

Tu 'Bous fais mille joies ! des joies t *« »» 

Le Caiitaïv tî. 

Et n'efr-ce pas là ma plus grande joreî Serais- 
je heureux, fi votre amour ne partageoît mon 
bonheur ? Croye^moi , mes bons ;parens„ mon 
Père, & vous ma Mère, jamais > je n'ai celle de 
penfer à vous. Lorfqu'il m eft arrivé quelque : bo*- 
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heur , j ai toujours peu fpngé à ce qui pouvoit 
m'en revenir;, je n*en ai jamais joui qu'en penfant 
au plaifir que vous en auriez. Et même en ce 
moment où je fuis fi heureux ? comme votre ten- 
drefle eft douce à mon coeur ! Comme ces larmes 
que je vois dans vos yeu* me raviffenti — (/ew 
prenant la main & les regardant Vun # Vautre 
avec la plus grande émotion ) Mon Père , ma 
Mère ! je ne puis me raflafîer du plaifir de vous 
regarder. . . Mais ne pleurez donc pas, mes bons 
parens. Allons, remettez -vous. Cette première 
.vide, vous iavez bien , ne peut pas être longue; 
mais je reviendrai bientôt. — Dites -moi donc, 
que faites-vous? Comn^nt vivez vous? Où eft 
ma fœur, que je n'ai connue qu'au berceau? 
Faites-la moi voir. 

Rode. 

. Oui , mon fils , je cours te la chercher , mon 
fils, j'y cours. (Se retournant , après avoir fait 
' quelques pas. ) Je fuis fi troublé 1 II faut d'abord 
que je te dife. . . • . 

R A c h £ x. 
Sans toi , mon cher fils, elle alloit peut-être 
devenir bien malheureufe; car tout à l'heure.... 
Ropi, 
Un Sergent vient de nous enlever fon Pré- 
tendu, heureufement qu'il eft encore dans le 

Tiv 
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Village» Il attend une Comme de trente écus qa* 
je lui ai fait promettre , efpérant que tu allois 
venin Oh quelle joie de te voir , mon fils ! 

Le^Capitaine. 

Allez, mon Père, allez, tâchez de Pamener 
ici , fans lui dire que \y fois. N'en dites rien noa 
plus à ma fceur. 

Rode. 

Bon Dieu ! comment pourrai-fe m'en tenir t 
moi qui voudrois. . • • J aimerois bien mieux crier 
à tout le monde : 1& est ici! il est ici l 

(BJort.) 

SCENE XIX. 

RACHEL, LE CAPITAINE. 

X»e Capitaine. Il regarde autour 
de lui, & prend enfuilé la main de fa Mère. 

\£UE ceft beau ici ! Ce n'eft qu'en ce moment 
qile je vois où je fuis, je reconnoîs le Heu de ma 
naiffance. •— Voilà la cabane après laquelle jai 
tant foupiré ! Voici la place où dans les belles 
foirées deté nous venons nous afleoir fur la pe- 
louze avec nos voilins 5 & là-bas , cette colline 
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411e je choififlois toujours pour mes jeux. — O 
dfuces années de l'enfance ! Heureufes années ! 

— Par-tout où je porte mes regards , ma Mère , 
tout me rappelle des preuves de votre tendrefle. 

— Mais qu'avezvous donc , ma Mère j vous ne 
me dites rien de votre joie ? 

R A C H E U 

Ma joie eft trop grande , mon cher fils , elle 
ne peut fortir de mon cœur, J'aimerois mieux 
'm'en aller & pleurer à mon aife. Et puis je penfe 
aufli.... 
Le Capitaine avec inquiétude* 
gui vous afflige? Que penfez-vous? 

R a c h e t. 
Que tu n"es plus notre égal à préfént ; que tu 
, es trop au-deflus de nous. 

Le Capitaine. 

Au-deflus de vous? Oh chaflez donc cette 
penfée ! N etes-vous pas ma Mère? Suis -je pas 
votre fils? Ne devez -vous pas m'être éternelle- 
ment chère & refpeâable? Ne fuis -je pas bien 
sûr qu'il n'y a pas un coeur au monde auquel je 
fois aufli cher qu'au vôtre ? Et le mien ne fentira- 
t— il pas toujours pour vous , ce qu'il ne peut 
fentir pour perfonne? ( Il la ferre contre fonfein, 
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& Vetnbrdff$> ) Ah 1 cjrdyeï , roi Meré , ^ue je 
vous aime de tout mon cœur, 4e toute mon â*e> 
ayûi tendrement que je vous ai toujours aimée, 

Rachel 

Oui • je le crois , car je l'ai bierç mérité. Que 
de longues nuits j'ai paflees auprès de ton Père 
toute baignée de larmes. Je craignois toujours de 
p* te p}u0 revoir ayant de mourir. 

SCENE XX, 

LES PRÊCÉDENS, MARGUERITE. 

JVÏA^GUEBviTE courant à fa Mère » 
fans voir le Capitaine, 

C^/u'est-ce qu'il y a donc, ma Mère, que mon 
Père m'envoie ici fi proçipteoient? [Appercevant 
le Capitaine ; d'un air timide. ) Ah ! un Officier ! 

Le Capitaine bas à RachcL 

Ma Mère ! Eft-ce elle ? ( Sa Mère M fait figne 
qifoui; & il va pour Vembraffeu ) Quelle aimable 
fille! 

Marguerite fi défendant. 

Fidonc,M.rOfficiçrt • . 
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R A c a 5 t. 
Gomment, Marguerite, à ton frère? 

L B € A * I T AI N E. 

Avec quels grands yeux elle nie regarde ! — 
Oui # ton frère 9 Marguerite , & un frère que tu 
aimes bien , fefpere. 

Marguerite s approchant de lui avec amitié. 

Ce feroit là mon Frère Frédéric? 

Le Capitaine Vtmbwffant. 

{/aimable naïveté ! 
JM^rguerite hors /Pelle-même de 
joie 9 & courant à fa Mère. 

O ciel , ma Mère, nous n'avons donc plus rien 
à craindre à prêtent ? 

O u '"t»*u i , i ■ tHga 

SCENE XXL 

LES PRÉCÉDENS, RODE, LE SERGENT, * 

LEMAGISTER, MICHEL, CATHERINE 

£ quelques PAYSANS. 

&>OD{ montrant foh fils, 

X enez , M. le Sergent, voici l'homme qui vous 
-•paye» les trente iécus. 



.* 
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Le Sergent interdit. 

Quevois-je? Un Officier? {Il ôte refpeâueu* 

fement fort chapeau. Marguerite court à Michel. 

Les Payjans Je regardent les uns les autres , & 

enjuite regardent le Capitaine. , Ils ont Vàir de fe 

donner à entendre que c*eft le fils de Rode* ) 

Rodé. 

Oui, c'eft lui , mes enfans, c'eft mon fils» 
RéjouifTez-vous tous avec moi. Comment pour- 
rois-je me réjouir aflez à moi fèul ? 

Ls Capitaine au Sergent. 

Vous ufez ici de violence * mon ami ? Où eft 
votre permiffion ? 

Le S e & G E N t la lui remet <fun air. 
troublé. 

La voici , mon Capitaine. ■ . 

Le Capitaine» 

De quelle Compagnie étes-vous ? 

LeSergent. 

Du Capitaine Blumentahl. 

Le Capitaine, après avoir re~ 
gardé la permiffion. 

Et vous ofez produire de pareils ordres? Je 
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comtois votre Capitaine , & je vous connois 
auffi, vous. Quel étoit votre projet? D'extorquer 
d'abord de l'argent de ces pauvres laboureurs , 
& de profiter enfuite du voifiaage de la frontière 
pour déferter? 

Le Sergent £un ak fuppliant. 

Mon Capitaine 

Le Capitaine. 

Taifez-vous, miférable, Vous avez toujours 
regardé l'état de Soldat comme un privilège, pour 
exercer vos brigandages. Lâche ! Il eft temps que 
vous en foyez puni. ( Aux Payfans. ) Approchez, 
mes amis» & qu'on le garde à vue , jufqu'à nouvel 
ordre. Qu'on arrête auffi fes camarades , & qu'on 
les conduife tous chc* 1© Juge. (Quelques Payfans 
entourent le Sergent , & Femmenent.) 



SCENE XXII & dernière. 

RODE, RACHEL, LE CAPITAINE , LE 
MAGISTER, CATHERINE, MARGUE- 
RITE/MICHEL & quelques PAYSANS. 

Le Capitaine. 

V iens, Marguerite ! Approchez Michel. Voici 
mon frère , voilà ma four r & je vous promets 
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de venir à vos noces. Ceft moi qui en ferai le* 
frais. 

CATHERINE& M I C H E L 

Ah, M. le Capitaine. 
Les Paysans s* approchant avec confiance. 

Ce brave Monfieur, il ne nous méprife pas. 
Soyez mille fois le bien-Venu / M. le Capitaine, 
a— Oui, nous avons toujourseu biea du plaifir quand 
nous avons oui parier de vous. (Le Capkaiwt 
leur donne la main à tous , & aujfi au Magijhr), 
qui s 9 avance avec de grandes révérences, ) 

Rode., 

Tout ce que|e yçl$ de toi 9 mon fils , me ré- 
jouit. Mais encore plus ce que je t'ai entendu dire 
tout à l'heure ; apurement tu as toujours agi en 

brave & "honnête homme ? 

■# 

L fc C A P I * A I K H. 

Toujours , mon Père. Je Je 4ois à vos leçons 
& aux çonfeils de ma Mère. Il n y aura pas un 
lieu au monde où-fon ait droit de me maudire ; 
mais j'efpere qu il y en a plusieurs où l'on bénira 
ma mémoire* ( Regardant â fa montre. ) Mon 
temps eft déjà écouté, mofti >B*te : iltfaut que je 
rejoigne la marché* 
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R À C H E L. 

Comment, mon fils, déjà partir? 

Rode, 

Oh encore un inftant. À peiite t'avons-nous tu 
feulement ! 

Ls Capitaine. 

Il faut que je parte abfolument , mes chers pa- 
rens. Soyez donc bien sûrs que mon cœur me 
retiendroit auprès de vous, fi mon devoir, eh ce 
moment , ne m'appelloit ailleurs. — Oférois-je 
vous demander une grâce avant de partir ? 

Rode & Rachex.» 
Tout mon fils ! tout 1 

L E C A P I T A I N H* 

Venez donc tous les deux demeurer avec mou 
Difpofez de ma maifon, comme vous avez tou- 
jours difpofé de mon cœur. Que tout ce que j'ai 
foit aufli à vous» 

Rode & Rachbl avec inquiétude* 

Mon cher fils. — 

Le Capitaine. 

Seroit-ce un bonheur pour moi, fi ce n'en étoît 
pas un pour vous? 
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Rode. 

Nous fommes vieux , mon cher fils , & nous 
attendons la mort. Laide -nous mourir ici où 
nous avons vécu. Laiflfe - nous mourir dans cette 
cabane , qui nous eft fi chère ! Ceft dans cette 
cabane que tu es né : que tu nous y viennes voir 
fouvent , c'eft tout ce que nous te demandons, 

LbCapitaine* 

Oh sûrement, jy viendrai sûrement» 

R A c H E L. 

Et nous , mon cher fils , nous irons aufli te 
voir , ce fera pour nous autant de jours de fête ; 
& chaque fois, en allant & en revenant, pendant 
tout le chemin» nous remercierons Dieu de nous 
avoir donna un tel fils. 



Fin du douzième Volume. 
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J 'AI la , par ordte de Mdfcfeigneur. le Garde des Sceaux , un Mamrf- 
crït ayant pour titre : Nouveau Théâtre Allemand , & je n'jAti rien 
trouvé qui m'tthpara devoir en èmpècfrer Pimpreffion. A Paris, le 
ao No.vcmbce ï7«i. BLAIN DE SA IN MO RE. 
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PRIVILÈGE DÛ ROI. 

LiOUK,pàrIagi;acedèt)ica,Roi de France & de Na- 
varre : À 'nos àmés & Féaux Cohfertlers , les Gens tenaas nos 
Cours dé Parlement , JVÏaîtres des. Requêtes ordinaires de 
notrç Hèrei, Grand -Confeil, Prévôt de Paris, Baillifs-, 
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & autres nos Jufticiers 

Îu'il appartiendra 5 Salut. Notre bien Araé le tfeur Friedes , 
rofetteur de nos Pages en furvîvance , nous a fait «xpofér 
qu'il défireroit faire imprimer & donner au public , un Ou- . 
vrage de fa composition , intitulé : Nouveau Théâtre 
Allemand , s'il nous pîaifoir lui accorder nos lettres <te 
privilège à ce n'écèffaires. A ces canfes, voulant favorable- 
ment traiter l'Ëxpofant, nous lui avons permis & permettons 
de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que bon lui 
femblera, & de le vendre, faire vendre pat tout notre 
Royaume. Voulons qu'il jouifte de Fc&* <!u pr^fent pri- 
vilège; pour lui & fes boire à perpétuité , pourvu qu'il 
ne le rétrocède à perfonne ; & -fi cependant il jugeoit a 
propos d'en faire une ceflïon , l'aéte qui la contiendra fera 
«enregistré en la Chambre Syndicale de Paris , a peine de 
nullité , tant du privilège que de la ceffion ; & alors par le 
fait feul de la cenTon enregifhée , la durée du préfent Pri- 
vilège fera réduite i celle de la vie de P Expo fan t , ou à 
celle de dix années ', à compter de ce four , (i F&rpofane 
décède avant -l'expiration detdites dix années. Le. tout con- 
formément aux articles 4 & f de l'Arrêt du Confeil du 50 
Août 1777 , 'portant Règlement fur la durée des Privilèges 
en Librairie, raifôns dérenfês à tous Imprimeurs , Libraires , 
& autres petfonnès de quelque qualité & condition qu'elles 
foient, d'en introduire d'impreflîon étrangère clans aucun 
lieu de notre bbéiflance; comme auûi d'imprimer ou faijre 
Imprimer, vendre , faire vendre , débiter ni contrefaire ledit 
Ouvrage fous quelque prétexte que ce puifie être , fans {a 
'permiflion exprefTe & par écrit dudit Expofant, oude ceUi 
qui le repréteawta , à peine de faifie & de confifcaûwwdes 



etempiaires Contrefaits , Ùe £000 liv. d amende , qui riô ' 
pourra être modérée ; pour la première fois , de pareille 
amende & de déchéance d'état en cas de récidive , & de 
tous#épens , dommages 8c intérêts , conformément â FArrêt 
du Confeil du jo Août 1777» concernant les contrefaçons. A 
la charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout mi long 
for le Kegiftre de la Communauté des Imprimeurs & Li- 
braires de Paris, dans trois mois de la date d'iceUes; que 
l'impreûlon dudit ouvrage fera faite dans notre royaume 
8c non ailleurs , en beau panier 8c beaux caractères , confor- 
mément aux Règlement de laLibrairie, à peine de déchéance 
du préfent Privilège $ qu'avant de l'expoferen vente, le 
Manufcric qui aura fervi de copie à l'impreflion dudit Ou* 
vrage , fera remis dans le même état ou l'approbation y 
aura été donnée, es mains de notre très-cher & féal Che- 
valier , Garde des Sceaux de France , le fieur Hue db 
Miromeskil , Commandeur de nos Ordres ; qu'il* en fera 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre , un 
dans celle de notre très «cher & féal Chevalier Chancelier 
de France le (leur de Maupeou , 8c un dans celle dudit 
fieur Hub de Miromesnil : le tout à peine de nullité des 
préfentes j du contenu desquelles v ous m andons Se en/oi- 
.gaoas de , faire jouii* lettii ËxpuAiut^c fes~ hoirs pleinement 
de paifiblement , fans fouffrit qu'il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie des pré- 
fentes , qui fera imprimée tout au long , au commencement 
ou a la fin dudit ouvrage , foit tenue pour dament ûgnifiée,' 
8c qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés 8c féaux 
Confcillers-Secrétaires, foi foit ajoutée comme a l'original. 
Commandons au premier notre Huilfier ou Sergent for ce 
requis , de faire , pour l'exécution d'icelles , tous aâes requis 
.& néceffaires , fans demander autre permiflïon , &nonobftanr 
clameur de Haro y charte Normande, 8c Lettres i ce con- 
. traires: car tel eft notre plaifîr. Donné à Paris le douzième 
jour de Décembre , Tan de grâce mil fept cent quatre-vingt- 
un , & de notre règne le huitième. Par le roi en fon ConfeiL 
LE BEGUE; 

Reçtfiréfur le Regiflre XXI de la Chambre Royale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris , n*. 17 9+, fil. 614, confor- 
mément aux difpofitions énoncées dans le préfèht Privilège; & à la 
charge de remettre à ladite Chambre Us huit exemplaires preferit* 
par V artiste 10% dit Règlement de 1721. A Paris, le 2+ Décernera 
itfu tffnlLGCMeKC, Syndic* . 
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